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AVERTISSEMENT. 


Les Mémoires de Huet ^ n’ont jamais été tra¬ 
duits en français; mais ils l’ont été en anglais, 
par J. Aikin Quoique ces Mémoires fassent assez 
connaître leur auteur, cependant j’ai cru devoir 
les faire précéder d’un Éloge historique, où 
il m’a semblé que le docte évêque est apprécié 
par l’abbé d’Olivet avec une justesse, une simpli¬ 
cité et une grâce charmantes. Cette addition était 
indispensable, comme aussi celle que j’ai faite 
de trois autres pièces d’un véritable et piquant 
intérêt. On comprendra mieux, en les lisant, 
certains passages de ces Mémoires, étrangement 
passionnés, et où Huet porte sur deux ou trois 
personnages les jugements les plus opposés à 

1. Ils ont pour litre ; Pet, Dan. Huetu episeopi abrincensis Comuenta- 

nms de r«bus ad eum , Amstelodami, apud ffenn'cum Du 

Sauzet* BDccxvm, in-12. Il n'exisie que cette édition. 

2. 2 vol. in-'S, Londres, ISIO. 
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AVKitTiSSliMüNT. 



roj)iiiioii (jiron a d’eux généralemenl. Ces idèces, 
à vrai dire^ ne sont pas rares; mais elles ne sont 
pas non plus communes, et sont reléguées clans 
<les recueils rpron ne trouve cpie dans les biblio- 
kjaes pul)licpies. l^es notes (pie j’ai ajou¬ 
tées regardent seulement les gens de lettres 
tlu XVIsiècle (pii n’ont pas assez de célébrité 
])Our être bien connus de tout le monde aujour¬ 
d’hui, et à l’égard descjuels il était nécessaire 
d’entrer dans (pieLjues explications. Les hom¬ 
mes comme Descartes, Boileau, Bocliart, Mon- 
tausier, etc., etc., n’ont besoin (pie d’être 
nommés j)our être salués à l’instant comme 
des personnes de connaissance intime. 







ÉLOGE HISTORIQUE 


DE L’AUTEUR 

l'AR L’ABÜÉ D’OLIVEÏ. 


Pieiîiie-Dakjel IIÜEÏ, ancien évêque d’Avranches, 
mort à Paris le 26 janvier 1721, était né à Caen, le 
8 février 1630. L’amour de l’étude prévint en lui, ne 
' disons pas tout à fait la raison, puisque nous igno* 
rons quand elle commence, mais au moins l’usage de 
la parole. A petnCf dit-il, avais~je^ quitté la mamelle, 
que je portais envie à ceux que je voyais lire. Il perdit 
son père à dix-huit mois, sa mère quatre ans après. 
Il fut livré à des tuteurs négligents qui le mirent 
dans une pension bourgeoise, où, avec peu de se¬ 
cours, et n’ayant que de mauvais exemples, il ne 
laissa pas d’achever la carrière des humanités, avant 
que d avoir treize ans faits. 

Pour la philosophie, il tomba sous un excellent® 
professeur qui, à la manière de Platon, voulut qu’il 
commençât par apprendre un peu de géométrie. Mais 
le disciple alla plus loin qu’on ne souhaitait. !l prit 


1. llueftana, p. 3, édition de Paris, 1722; rommeiitar,, p. IG. 

2. Le P. Memlirun, coiinu par ses vers lallns, elpar un Traité dupoême 
épiijue. 














IV ÉLOGE mSTOUIQUE DE L’AUTEUK. 

un tel goût à la géométrie, qu’il en lit son capital, et 
méprisa presque les écrits que dictait son maître qui 
heureusement était assez sage et assez habile pour ne 
lui en savoir pas mauvais gré. Il parcourut tout de 
suite les autres parties des mathématiquesj et quoi¬ 
que cette science ne fût pas accréditée dans les col¬ 
lèges, ni même dans le monde, au point qu’elle l’a 
été depuis, on lui en lit soutenir des thèses publiques, 
les premières qui aient été soutenues à Caen. 

Il devait, au sortir de ses classes, étudier eu droit, 
et y prendre ses degrés. Deux ouvrages qui parurent^ 
en ce temps-là interrompirent cette étude utile, et le 
jetèrent dans une autre plus amusante. Ces deux ou¬ 
vrages étaient les Princijfes de Descarics et la Géoffra- 
phie sacrée de Bochart. Une preuve qu’on ne doit 
jamais avoir de préjugés, ou du moins s’y opiniàtrer, 
puisqu’un même homme, et un bomme très-judicieux, 
peut quelquefois, dans ses âges différents, penser si 
différemment, c’cst queM. liuet, qui avivement cen¬ 
suré Descartes longtemps après, le goûta d’abord, 
l’admira, et le suivit durant plusieurs années. Quant 
à la Géographie de Bochart, elle fit une double im¬ 
pression sur lui, et par l’érudition immense de l’ou¬ 
vrage, et par la présence de l’auteur, ministre des 
protestants à Caen. Tout ce livre était plein d’hébreu 
et de grec, aussitôt il voulut savoir ces deux langues, 
alla saluer l’auteur, lui demanda ses conseils, son 


1. Les Principes rfe Descartes , imprimés en 1643, el ie Dhaleg de Do- 
cliarl, en 1646. 


♦ 



liLOGE KFSTORIQUE DE L’AUTEUR. V 

amitié, et se fit son disciple, mais disciple prêt à de¬ 
venir émule. Souvent un jeune homme, avec de l’es¬ 
prit et du courage, n’a besoin que d’un modèle vivant 
pour déterminer le gènre de ses études. Tel qui n’a 
fait toute sa vie que des madrigaux, aurait été un sa¬ 
vant de premier ordre, s’il avait eu de bonne heure un 
Bochart devant les yeux. 

Qu’on ne croie pas cependant que M. Huet fût en¬ 
nemi des amusements et des exercices qui convien¬ 
nent à la jeunesse. Il voyait^ le monde, il avait soin 
de se bien mettre, il cherchait à plaire. Véritablement, 
il n’avait pas de grâce à danser; mais il primait à la 
course, il était meilleur homme do cheval, il faisait 
mieux des armes, il sautait mieux, il nageait mieux, 
dit-il, que pas un de ses égaux. 

A vingt ans et un jour, la coutume de Normandie 
le délivra enfin de ses tuteurs qui lui épargnaient 
sordidement tout ce qu’ils pouvaient. Sa plus forte 
passion, et la première qu’il satisfit, dès qu’il se vit 
son maître, fut de voir Paris, non pas tant par cu¬ 
riosité, que pour se fournir de livres et pour con¬ 
naître hs princes^ (Je ÏMtérature; c’est une de ses 
expressions. Il rendit d’abord ses devoirs au P. Sir- 
mond, plus que nonagénaire. Cet aimable et respec¬ 
table vieillard joignait à son grand savoir une grande 
candeur, qui lui venait de son propre fonds, et une 

grande politesse, que la cour de Home et celle de 


1. Commenfor., lib. I, p. 55, 56, 57, 

2. //uefiffHo, p, i; Comutfnlar,, p. 58 
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VI ÉLOGE HISTORIQUE HE L'AUTEUR, 

France lui avaient donnée. I.e I*. Pelau, bien moins 
âgé, mais naturellement plus rigide que son confrère, 
se dérida le front en faveur d’un jeune provincial qui , 
non-seulement était déjà digne de l’écouter, mais qui 
osait même quelquefois’ n’être pas de son avis, et 
lutter, presque enfant, contre un si grand homme. 

Je nommerais tous les savants d’abord, si je nom¬ 
mais tous ceux que M. Huet connut, et dont il s’ac¬ 
quit l’estime, à son premier voyage à Paris. Deux 
ans après, il eut occasion de connaître ceux de Hol¬ 
lande; car la reine de Suède ayant invité Bochart à 
l’aller voir, il se joignit à lui, et partit au mois d’avril 
1652. Bochart arriva dans des circonstances où il ne 
fut pas si gracieusement reçu qu’il avait lieu de s’y 
attendre. La santé de cette princesse chancelait. Trop 
d’application à l’étude, car elle y passait des nuits 
entières, lui avait échauffé le sang. Bourdelot, son 
médecin, habile courtisan, et qui avait étudié autant 
son esprit que sa complexion, l’obligea de rompre 
tout commerce avec les gens de lettres, dans Fespé- 
rance de la gouverner lui seul. Bochart en souffrit. 
Pour M. Huet, sa jeunesse l’empêcha de paraître si 
redoutable à ce médecin. Il vit souvent la reine, ello 
voulut même se l’attacher; mais l’humeur changeante 
de Christine lui fit peur, et il aima mieux au bout de 
trois mois retourner en France, où le principal fruit 
de son voyage fut un manuscrit d’Origène, qu’il avait 
copié à Stockholm. 

I. Vf>y. les Dissprtatwm sur (iii:erses matièrea, jiar l’ablté Tilladel, !. U, 
p. 432, 133. 
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ÉLOGE HISTORIQUE DE L’AUTEUR. VU 

Parmi les savants qiPil connut en Hollande, Sau- 
maise tient le premier rang. Dirait-on, à Teniporte- 
menl qui règne dans les écrits de Saumaise, que c’était 
au fond un liornnie facile, communicatif, et la dou-* 
ceur même, jusque-là qu’il se laissait dominer par 
une femme hautaine et chagrine, qui se vantait d’a¬ 
voir pour mari, mais non pas pour maître, le pîvs 
xavant de tous les nobles , et le plus 7îoble de tous les sa~ 
vanls ? 

Quand M. Huet fut de retour dans sa patrie, il re¬ 
prit ses études avec plus de vivacité que jamais, pour 
se mettre en état de nous donner son manuscrit 
d’Origène. Deux sortes d’Académies, l’une qui s’était 
formée en son absence pour les belles-lettres, l’autre 
qu’il fonda lui-même pour la physique, servaient à 
le délasser, où plutôt le faisaient de temps en temps 
changer de travail. 

En traduisant Origène, il médita sur les règles de 
la traduction et sur les diverses manières des plus 
célèbres traducteurs. C'est ce qui donna lieu au pre¬ 
mier livre qu’il publia, et par lequel il fit, si j’ose 
ainsi dire, son entrée dans le pays des lettres. On y 
îidinire ce qu’on a depuis admiré dans ses autres ou¬ 
vrages, une lecture sans bornes, une judicieuse cri¬ 
tique, et-surtout une latinité qui ferait honneur au 
siècle d’Auguste. Enfin, seize ans après son retour 
de Suède, il mit son Origène au jour. Ces seize ans, 
il les passa dans sa patrie, sans emploi, tout à lui et 
à ses livres , ne se dérangeant que pour venir tons les 
ans se montrer un ou deux mois à Paris. 


















Vni ÉLOGE lîlSTORIOUE DE L’AUTEUR. 

Pendant ce temps-là, il eut des lueurs de fortune 
dont il ne fut point ébloui. La reine de Suède, qui, 
après avoir abdiqué la couronne, s’était transplantée 
à Rome pour toujours, voulut l’attirer près d’elle en 
1659? mais l’aventure de Bochart, demandé avec 
tant d’ardeur, et puis oublié dès qu’il parut, l’empê¬ 
cha de succomber à la tentation de voir Tltalie. On 
le souhaita en Suède pour lui confier l’éducation du 
jeune roi, qui remplaça en 1660 Charles-Gustave, 
successeur de Christine. Mais il eut la force de re¬ 
mercier; et ceux qui jugent des actions par l’événe¬ 
ment, trouveront qu’il fit très-bien de se tenir en 
France, car dix ans après, il fut nommé sous-pré¬ 
cepteur de M. le Dauphin, sans avoir d’autres patrons 
que son mérite et le discernement de M. de Montau- 
sier. 

Il arriva à la cour en 1670, et y demeura jusqu’en 
1680, qui est l’année que M. le Dauphin fut marié. 
Plus il sentit que ce nouveau séjour l’exposait à de 
fréquentes distractions, plus il devint avare de son 
temps; à peine donnait-il quelques heures au som¬ 
meil : tout le reste de son loisir allait ou aux fonc¬ 
tions nécessaires de son emploi, ou à la Démonstration 
évangélique , commencée et achevée parmi les em¬ 
barras de la cour. 

Je ne dois pas oublier ici le service qu’il rendit 
aux lettres, en nous procurant cette suite de com¬ 
mentaires, qui se nommait communément les Dau¬ 
phins. Quoique la première idée en fût venue àM. de 
Montausier, on est redevable à !M. Huet d’en avoir 








ÉLOGK HlSTOiUUlIE l)li L'AUTKUH. IX 

tracé le plan et dirigé l’exécution , autant que le 
permit la docilité ou la capacité des ouvriers. 

Tout occupé depuis si longtemps, et de ses compo¬ 
sitions, et de lectures qui avaient directement la re¬ 
ligion pour objet, il prit enfin, à Page de quarante-six 
ans, les ordres sacrés. Après quoi, il eut l’abbaye 
d’Aunay, où il se retirait tous les étés, lorsqu’il eut 
quitté la cour. Un des ouvrages qu’il y composa sous 
le titre de Quæstiones Alnetanæ, immortalisa le nom 
de cette solitude, agréablement située dans le Boc- 
cage, qui est le canton le plus riant de la basse Nor¬ 
mandie. 

Il fut nommé à l’évêcbé de Soissons en 1685. Avant 
que ses bulles fussent expédiées, M. Fabbé de Sillery 
ayant été nommé à l’évêché d’AvrancIies, ils per¬ 
mutèrent avec l’agrément du roi. Mais à cause de 
quelques brouilleries entre la cour de France et celle 
de Home, ils ne purent être sacrés qu’en 1692. Je 
m’imagine qu’un si long délai ne chagrina que fort 
peu M. Huet J car la vie qu’il avait menée, et la seule 
qu’il aimait, ne sympathisait pas avec les fonctions 
épiscopales : aussi ne fut-il pas longtemps à s’en 
dégoûter. U se démit de son évêché d’Avranches 
en 1699. 

Pour le dédommager, le roi lui donna l’abbaye de 
Fontenay, qui est aux portes de Caen. L’amour de 
M. Huet pour sa patrie lui inspira de s^y fixer; et dans 
cette vue, il appropria les jardins et la maison de 
l’abbé. Sa patrie lui avait paru très-aimable, tant 
qu’il n’y avait eu que des amis; mais du moment 








X ELüGli HISTÜIUQLL DE L’AUl'EL’U. 

qu’il y posséda des terres, les procès l’assaillirent de 
tous côtés et le chassèrent, quoiqu’il eût aussi, 
grâce à son air natal, quelque ouverture pour le jar¬ 
gon de la chicane. 

Alors il revint à Paris, et se logea dans la maison 
professe des jésuites, où il a vécu ses vingt dernières 
années, pendant lesquelles il s’est appliqué principa¬ 
lement à faire des notes sur la Vulgatc. Il ne regar¬ 
dait pas seulement la lïible comme la source de la re¬ 
ligion ; mais il croyait que c’était ‘ de tous les livres 
le plus propre à former et à exercer un savant. Il avait 
lu vingt-quatre fois le texte hébreu, en le conférant 
avec les autres textes orientaux. Tous les jours, dit-il, 
sans un seul d’excepté, il y employa deux ou trois 
heures, depuis 1681 jusqu’en 1712. 

Une cruelle maladie dont il fut attaqué cette année- 
là , et qui le tint au lit près de six mois, lui affaiblit 
considérablement, non pas l’esprit, mais le corps et 
la mémoire. Cependant, dès qu’il eut un peu recou¬ 
vré ses forces, il se mit à écrire sa vie, et il l’écrivit 
avec toute l’élégance, mais non pas avec tout l’ordre, 
ni avec toute la précision de ses autres ouvrages, 
parce que sa mémoire n’était plus la même qu’autre- 
fois. Elle alla toujours en diminuant. Ainsi, n’étant 
plus capable d’un ouvrage suivi, il ne fit plus que 
jeter sur le papier des pensées détachées, travail pro¬ 
portionné à son état. 

Quoiqu’il m’en ait confié son unique copie, pour la 

t. (ToiHHieHfür,, p. 35i î lluctiana, p. l33. 
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publier sous le titre d'Huelmuif je ne me Halle point 
qu’à ce sujet on me permît de rapporter ici avec 
quelle complaisance il m’a souffert, depuis que j’eus 
l’honneur de le connaître en 1708. On doute, lors¬ 
qu’il s’agit de grands hommes, si c’est amour-propre 
ou reconnaissance qui fait que nous parlons de leur 
amitié; et souvent, de peur croire soupçonnés d’une 
faiblesse, nous renonçons à un devoir. 

J 3 

Je ne saurais pourtant ne pas avouer que c’est moi 
qui procurai la cinquième édition de ses poésies en 
1700. Je m’en ressouviens d’autant plus volontiers, 
que sans cette édition qui réveilla ses Muscs endormies 
vraisemblablement il n’eût jamais songé aux cinq* 
nouvelles métamorphoses qu’il composa en 1710 et 
1711. Tout son esprit s’y retrouva. Quelle délicatesse, 
et pour un savant de ce rang-là, et dans un âge si 
avancé! Quelle fleur, et, si nous osions parler ainsi, 
quelle jeunesse d’imagination! 

Au reste, si l’on veut bien considérer qu’il a 
vécu quatre-vingt-onze ans, moins quelques Jours; 
qu’il se porta dès sa plus tendre enfance à l’élude; 
qu’il a toujours eu presque tout son temps à lui; qu’il 
a presque joui toujours d’une santé inaltérable, qu’à 
son lever, à son coucher, durant ses repas, il se fai¬ 
sait lire par ses valets ; qu’en un mot, et pour me 
servir de ses termes, ni le feu^ de la jeunesse f ni l'eni- 
harras des affaires , ni la dtversilc des emplois f ni la so- 
ciélc de ses éyauXf ni les tracas du monde, idonl pu 

i. Lampyris, Galerüa, .Vtmus, eic. 

?. Ihietiana, j). i; voy. aussi Commentait, hb. I, i>. 15>el Ub. V, |>. 278. 
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modérer cet amour indomptable de l'érudition qui l'a tou¬ 
jours possédé : une conséquence qu'il me semble 
qu’on pourrait tirer de là, c’est que M. d’Avranches 
est peut-être, de tous les hommes qu’il y eut jamais, 
celui qui a le plus étudié. 

Outre qu’il était naturellement robuste, il vivait de 
régime. Dès l’àge de quarante ans, il ne soupait point. 
Encore dînait-il sobrement. Il ne mangeait que des 
viandes communes, point de ragoûts; et à peine met¬ 
tait-il dans son eau une huitième partie de vin. Sur 
le soir, il prenait une sorte de bouillon médicinal \ 
A la vérité, lors même qu’il se portait le mieux, il 
avait le teint d’une pâleur à faire craindre qu’il ne 
fût malade. 

Une singularité bien remarquable, c’est que deux 
ou trois jours avant sa mort, tout son esprit se rallu¬ 
ma, toute sa mémoire lui revint. 11 employa ces pré¬ 
cieux moments à produire des actes de piété, et mou¬ 
rut tranquille, plein de confiance en Dieu. 


1 . C’est UQ bouilioQ cojiqu sous le nom de bouillon rouge du médecin 
Delorme. 
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Un auteur considéi‘al>le, maître eu l'art de bien penser et 
de bien dire, et d'une autorité souveraine dans l’Eglifie de 
Jésus-Christ, saint Augustin, aux appiocbes de la vieillesse, 
revenant sur les actes de sa vie passée, rapportait avec 
reconnaissance à lu bonté de Dieu ce qu’il y trouvait de 
vertueux et de louable : mais s’il y apercevait quelque in¬ 
fraction à la loi divine, il s’en puiîfîait par une pénitence 
salutaire, et, aiirés en avoir fait l’aveu, sc portait publi¬ 
quement accusateur de soi-môme. « N’ai-je pas, mon Dieu, 
disait-il, déclaré contre moi-môme mes otrenses? Et vous 
avez chassé l’impiété de mon cœur'. « Pour moi, bien qu’un 
si grand exemple in’excitàt depuis longtemps à nettoyer les 
souillures de ma vie passée, une cause plus grave encore 
in’y détermina tout coup. Ce fut une maladie aigue et 
luesque morlellc qui m’éprouva cniellemcnt durant six mois 
entiers, et dont je ne suis pas lout ii fait remis, encore 
qu'elle ait cesse depuis quelques années. L’uverlisseinenl 
était dur et sévère; mais les ett'ets en furent excetlcnts. Je 


I. Confess.^ lib, I, cap. v. 
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sentis que Dieu m’appelait à faire mon examen de con¬ 
science cl h lui offrir mes taules avec Ions les senlimcnls de 
la plus pi’olüudc liumilitc. Je crus en conséquence qu’il était 
à propos d’exposer le tableau de loute ma conduite en pré¬ 
sence de Dieu, le témoin et le juge de mes erreurs, l’au¬ 
teur de toute grâce et de loute bonté. Ajoutez à cela que 
j’étais en butte chaque jour aux reproches de mes amis, 
lesquels m’ayant entendu raconter une foule d’anecdotes 
sur les plus savants lionimes de ce siècle, que j’avais parti¬ 
culièrement connus, me dcmanilaienl avec instance ces Mé¬ 
moires, sous prétexte d’apprendre quelque chose de certain 
à cet égard, et de peur que le souvenir des faits dont ils 
n’étaient instruits que par moi, ne tombassent dans l’oubli. 

Toi donc, Dieu tout-puissant, qui entends, qui ordonnes 
qu’on te regarde comme le père de tous les hommes, ainsi 
que lu l’es en etfet, daigne accueillir avec faveur cet ouvrage 
entrepris par ton ordre, aliii qu’en l’écrivant et en le pu¬ 
bliant, ma pensée, ma volonté, tons mes sentiments n’aient 
d’autre but que d'accroitre l’amour de toi dans le cœur de 
ceux qui le liront. Car alors ils reconnaîlronl qu’nprès avoir 
été privé de mou père et île jua mère presque dès renfance, 
méprisé et re[)Oussé de mes parcnls et de mes alliés, je n’ai 
pas laissé que d’èlre l’objet de ta tendresse paternelle, et 
guidé par ta main bienfaisaulc à travers les accidents elles 
corruptions d’une longue vie, jusqu’à une extrême vieillesse. 

Le parti calviniste, peu d’années après la prise de la 
Kochelle*, était à son déclin, lorsque je naquis à Caen de 
noble race*. An moment de ma naissance, Daniel Huet, mon 
père, engagé d’abord dans ce parti, était déjà vieux;mais ma 
mère était jeune encore. Elle s’appelait Isabelle Pîllon de Ber- 
toville, appartenait à une l'ainllle de Kuiien, et était femme 
d’un grand mérite. Elle avait eu deux tilles avant moi, Marie 


J. En 

2. En 1G30. 
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et Suzanne, et un autre lits nommé Fi ançois, Leur naissance et 
la mienne furent suivies de celle de Gillette, plus jeune que 
moi de deux ans. Bien loi après naquit Valentine, qui, comme 
François, vécut peu de jours. Je dois compter comme un 
des plus grands des bienfaits que j’aie reçus de Dieu, celui 
d’être né de parents catholiques. Car, bien que mon père fût 
né et eût été élevé au milieu des erreurs du calvinisme, le 
vent de la grâce céleste souffla enfin sur lui, et bientôt, in- 
slniil, éclairé par les conseils et les exhortations, comme 
aussi par les lettres que je possède encore de Jean Gonfler, 
docte et pieux jésuite, il fit sa soumission à TÉglise catho¬ 
lique, biil l’antidole salutaire de la vérité, et rejeta le poison 
mortel de la doclrine impie. Et il ne pratiqua pas mollement 
sa nouvelle religion, car il s’était exercé avec soin aux con¬ 
troverses qui ont pour but la défense du catholicisme, et il 
s’élait appliqué, avec un zèle extrême, â étendre, autant qu’il 
était en soi, les limites de celle religion qu’il avait d’abord 
méprisée. En effet, sa mère, mou aïeule, qui l’avait infecté de 
ses dogmes pervers, étant gravement malade et en danger 
de mort, les prières à Dieu de cet excellent homme pour le 
salut de sa mère et les exhorlalions pressantes qu’il lui adres¬ 
sait cl elle-même eurent tant d'efficace , qu’il la contraignit 
enfin de confesser la vérité. Aussi abjiira-l-ellc ses doclrines, 
et ses dernières paroles, comme le clianl du cygne, furent un 
renoncement aux dogmes de sa secte odieuse. Elle s’endor¬ 
mit ensuite doucement dans le Seigneur. A la nouvelle de 


celte mort, Gonfler, heureux d’être si bien payé de la peine 
qu'il avait prise, puisque l’hornme qu’il avait converti avait 
été en état de rendre le même service à d’autres, pensa que 
l’événement mérilalt d’être consacré par des monuments pu¬ 
blics et recommandé à l’allenlion de la postérité. Ses amis 
donc et lui prirent la peine de célébrer cette conversion en 
vers grecs, latins et français, fort bien tournés, et ils y ajou¬ 
tèrent un bel éloge de la vie et des rares vertus de mon aïeule. 
Le tout, par l’ordre de mon père, fut gravé sur une fable de 
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marbre, |»üur cii conserver le souvenir à perpéluilé, cl placé 
sur le tombeau de la défunte, iju^il avait fait conslinire dans 
l'église de Sainl-Jean, de Caen. H fit égalcnienl construire 
dans celle même église, pour soi et sa postérité, une cha¬ 
pelle en loiiréc d’une balustrade élégante, ornée de peintures 
et de sculptures, pourvue de linge d’autel et de lapis de la 
plus grande magnificeiice, et dotée chaque année d’un re¬ 
venu fixe. Tels furent, en outre, sa piété et son zèle pour le 
service religieux, qu’il rehaussa la simplicité des chanls de 
l’église en établissant dans sa paroisse un maître de musique 
et un chœur composé de voix et d’instruments. A cet effet, 
il donna libcralcnienl à l’église les instruments qu’il avait 
achetés pour son propre plaisir, les consacrant désormais à 
cet usage pieux. Il était Irès-amaleur de musique, où il était 
fort habile et dont il maniait les instruments en artiste. 11 
dansait avec grâce el excellait tellcniciit dans cet art, qu’étant 
un peu malade* et dans son lit, un jour qu’on donnait un 
grand l)al à Caen , les danseurs vinrent chez lui répéter el le 
constituèrent spectateur et juge de leurs talents respectifs. Il 
s’étaii aussi exercé dans la poésie, et n’avait point trouvé 
.\polloii rebelle, soit dans les essais de sa jeunesse, soit dans 
les compositions plus sérieuses {pi’il destinait au théAlre. Je 
n’éprouve aucun embarras à rappeler ici, comme un témoi¬ 
gnage de sa piété clircliennc, le service (|u’il rendit aux carmes 
de la maison de Caen, .le prie seulement le lecteur d’avoir do 
rindulgence pour un fils injpriidenl el qui met peut-être plus 
de com[)laisance qu’il ne doit à raconter les actes de son 
père, La maison des pères menaçait ruine, et déjà le péristyle 
tout entier s’clait écroulé. Comme les moines, à cause de leur 
vœu de pauvreté, n’étaient pas en état de répai er le dom¬ 
mage, survint mon père à propos, ([ui j)rit à sa charge une 
grande partie des ilépeiises nécessaires à la réparation des 


t. Il esl dil, dans , i». 3lb, que i:cl évêjiemeiU arriva [>eia 

avant la deruière maladie de son père , qui le reliiil six. mois au lil. 
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bâtiments, el enlrcpril d’en surveiller loute rexécution. Les 
religieux ne furent pas ingrats, et l’ccusson de notre famille 
qu’ils firent sculpter en plusieurs endroits sur le péristyle, 
rendit témoignage de leur reconnaissance. Cet exemple que 
mon père m’avait laissé, el beaucoup d’autres encore de ses 
bons procédés envers l’Église allirèrcnl alors médiocrement 
mon attention, détournée qu’elle était par les dissipations 
de la vie vers d’autres objets. 

J’avais été tenu sur les fonts de baptême par un personnage 
riche cl du premier rang dans la ville de Caen. Le t" janvier 
qui suivit ma naissance, il me donna de magnifiques élren- 
nes. C’était un petit chapeau de soie, orné d’une aigrette en 
plumes de héron relemies par mi anneau d’or enrichi de 
diamants. Il y ajouta un ceinturon brodé d’or d’où pendait 
une épée assortie à la petitesse de ma taille, puis un collier 
d’or massif si pesant, que, lorsque je fus un peu plus grand 
et qu’on m’en parait, emliarrassc dans ses nombreux replis, 
j’étais accablé de ce poids énorme el tombais à etiaque in¬ 
stant. 

Won bon père ne survécut pas longtemps à cette quantité 
d’enfants. Atteint il’hydropistc, il prit vainement toutes sortes 
de remèdes, entre autres des eaux de Pougues. Au retour de 
ces eaux, il mourut sans douleur. Alors la tutelle et l'admi¬ 
nistration de nos biens fut donnée à notre mère, qui géra 
l’iiiie cl raiilrc avec sagesse pendant trois ans. Dans ce temps- 
là, ma mère me menait souvent chez sa sœur cl ma tante, Ca¬ 
therine Pilloii, dans une campagne près de la ville. Il y avait 
dans le voisinage une vieille paysanne qui avait pour moi 
heaucoui> de tendresse et m’attirait souvent (tans sa chau¬ 
mière par lies caresses et de petits presenis. Un jour que 
j'étais allé la voir, je la trouvai élendue par terre, près de la 
clieiiiiiiéc, et ta tète enveloppée de telle sorte que Je pus à 
peine approclier ma figure de la sienne pour l'embrasser. 
Elle, m’écartant par de douces paroles et détournant la tête, 
inc pressait de m’en aller l)len vite. Et elle avait raison. Elle 
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était alors en proie à nne maladie contagieuse très-maligne 
dont elle monnitla nuit suivante. Pour moi, je n’eus aucun 
mal. Je serais le pins ingrat, le plus méchant des hommes, 
si je ne rapportais un si insigne hicnfait à la protection 
manifeste de Dieu. Mais celte protection, je n’ai jamais 
cessé d*en être l’ohjet depuis cet âge si tendre jusqu’au¬ 
jourd’hui. 

J’avais cinq ans, et déjàil semblait que j'étais capable d’ap¬ 
prendre quelque chose de celte première littérature qui est 
comme renfance de la grammaire el que Vai ron appelle 
litteratio. Tout près de nous demeurait alors un ecclésias¬ 
tique, nommé Alain Aiigéc , remarquable par sa piété, la 
droiture de son esprit, et ne manquanl pas d’instruction clas¬ 
sique ni même d’un certain talent pour la poésie. Très-exercé 
d’ailleurs dans les controverses sur les points qui louchent 
à la foi, il en a laissé de copieux témoignages dans les écrits 
qn’il a publiés. Ma mère, qui avait déjà porté ses vues sur 
lui pour en faire mon précepteur, voulut qu’il m’enseignât 
les premiers éléments des lettres. Déjà j’y avais fait quelques 
progrès, lorsque les espérances que je donnais à ce sujet 
furent brisées par la mort prématurée de ma mère hien- 
airnée qui n’avait pas encore quaranle ans. Cet événement 
rem[)hl de deuil loiile la maison el mit un tel trouble dans 
les affaires de la famille, que peu s’en fallut qu’on ne regar¬ 
dât comme probable sa ruine presque cornplèle. Mais le Dieu 
loiit-puissanl, soutien et père des orphelins, vint à notre 
aide; il rendit resperance à celui qu’on inéprisail el releva 
l’elui qu’on l'onlail aux pieds. Alors je pus «lire de moi : « Mon 
[>ère et ma mère m’ont abandonné; mais le Seigneur m’a 
adopté*. » Notre parenté, en effet, se bornait à un Irès-pelll 
nombre de personnes; encore sc dérobaient-elles avec un 
soin parliciilier à la nécessité menaçante d’une longue tu¬ 
telle. Cilles Macé, qui avait épousé ma tante Gillelle, eût 


1. Psain»., xxvi, 10. 
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alors hérité de noire fortune » si mes sœurs et moi fussions 
venus à mourir. Mais, dit Justinien’, « les parents que la loi 
appelle à hériter sont aussi ceux qu'elle oblige à la tutelle; 
car et qui peut échoir le bénéfice de la succession doiveiU 
incomber aussi les charges. » 

Ce Macé® était fameux par ses grandes connaissances dans 
les mathématiques et principalement dans l’astronomie. 11 
en avait donné une marque dans un omragc sur les mou¬ 
vements de la comète qui parut en 1618. Pour les ])icn ob¬ 
server, il avait acheté des instruments fabriqués avec le plus 
grand soin, qui me sont demeurés depuis avec tous ses 
autres inslruments de inalhéinaliques. C’est Daniel Macé, fils 
de Gilles, qui m’eu fil présent. A dire le vrai, Gilles parut 
trop <lonner dans la vanité ou plutôt dans la sottise des 
horoscopes. 

Quoi qu’il en soit, oublieux des liens qui rattachaient à 
nous, n’ayant nul souci de ses devoirs, épris seulement de 
son art et regardant comme perdu tout le temps que récla¬ 
merait de lui la lulelle dont il allait être investi ; prévoyant 
que le fardeau en serait si lourd et la durée si longue qu’il 
n’aurait pas un moinenl à donner îi d’autres soins, il résolut, 
autant qu’il était en soi, de s'y soustraire. Il s’enfuit donc 
Paris, chez des amis. Mais tandis qu’il s’efforce, au moyen de 
leur crédit, d’obtenir la décharge de la lulelle, il tombe gra¬ 
vement malade, cl meurt dans ioule la force de Tàge. 

Pendant qu’on disputait sur le successeur à donner à mu 
mère dans la tutelle, je fus conduit dans la maison Macé, 
où matante se chargea de mon éducation. Celle maison était 
voisine d’un couvent de pères porte-croix. Je fus, avec quel¬ 
ques autres enfants de bonne famille, confié à ruii d’eux, 

1, liï), I, Ul. XVII. 

2. Ne à Caen, en 1586. H y était avocat distingué. Son ëtude lavoritc 
était cependant les matliémati(|ues (ju’il enseignait publiquement â l'uni¬ 
versité de Caen. Il écrivit quelques vers qui ne sont point méprisables. Il 
mourut à Paris, en 1637. 
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pour apprendre à fond les premiers éléments des lettres. 
Mais, bien que le bonliomme fût d’nn caractère doux et ne 
se montrât millemenl sévère dans ses leçons, le souvenir 
des caresses de ma mère, an milieu desquelles j’avais été 
élevé jusqu’alors, me lit prendre en horreur la voix et le 
regartl sourcilleux de cet étranger. Je me rappelle même 
que, quelques années après, et quoique je fusse déjà grand, 
je frémissais des pieds jusqu’à la tète en entendant la cloche 
qui nous appelait à récole. 

Sur ces entrefaites, arrivèrent nos parents les plus pro¬ 
ches pour aviser à notre éducation et faire choix d’un tiileur. 
Il en vint un, entre autres, du pays de Pont-Audenier, à deux 
journées de Caen. C’clait un bon homme, mais qui n’enten¬ 
dait rien aux affaires, et cela au grand dommage de notre 
patrimoine, lequel allait payer les frais d'une tutelle admi¬ 
nistrée par un élranger tenu de faire de fréqueuls voyages, 
de longues absences hors de chez lui, et à de longs séjours à 
Caen. Mais la mort ne le laissa pas longtemps remplir sa 
charge; et Daniel Macé, hls de Gilles, fut choisi pour le 
remplacer. 

L’assemblée de famille avait trouvé expédieni de reléguer 
mes sœurs à Rouen cl de les mettre en pension chez des 
religieuses de la règle de Saint-Dominique, Deux de nos 
tantes, jeunes filles d’une piété rare, avaient déjà depuis 
longtemps prononcé leurs vœux dans cette maison. Derniè¬ 
rement encore, la tante Catherine Pillon, dont j’ai parlé plus 
haut, y était morîe. F.llc avait été mariée autrefois dans notre 
ville, était veuve depuis longtemps, et mère de quatre fils alors 
dans l’adolescence et pins âgés que moi de quelques années. 
On me réunit à eux pour vivre en commun et partager leurs 
études. Quelques-uns suivaient déjà les écoles publiques; les 
autres, à peu près de mon âge, recevaient à la maison des 
leçons d’un excellent prêtre, très-capable sans doute d’in¬ 
struire des enfants dans la connaissance de la religion ebré- 
tienne et de réeler leurs mœurs, m.ais absolument illeliré. 
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Pour ses élèves, ils Livaicnt une telle horreur de rétiide, que 
les jours de classe, quand venait Theure ti’y retourner, il 
semblait qidon les traînai au moulin pour lomner la meule. 
C'est enchaîné h de pareils condisciples que j’étudiai durant 
six années. Devenu plus grand, quoique encore très-enfant, 
je fus mis aux jésuites du collège de Mont-Uoyal, h Caen. 
J’y éliuliai cinq ans les belles-lettres el trois ans la philoso¬ 
phie, Mais si, peut-être charmes de mou goût pour les bclles- 
lettrcs, les pères ne m’eussent vivement poussé, encouragé, 
soutenu, tout ce qu’il pouvait y avoir de bon en moi eûl été 
détruit par les mauvais exemples que j’avais a la maison. 
Car, comme ma passion pour les lettres excitait Fenvie de 
mes cousins, ils ne négligeaient rien de ce qu’ils croyaient 
pouvoir troubler mes éludes. Ils me volaient mes livres, dé¬ 
chiraient mes cahiers, les trempaient dans l’eau ou les frol- 
taient de suif afin qu’il inc fût impossible d'y écrire. Ils 
fermaient les portes de notre chambre, de peur que, tandis 
qu’ils joueraient, je ne m’y cachasse avec un livre, ainsi 
qu’ils m’avaient surpris plusieurs fois à la campagne pen¬ 
dant les vacances d’automne. Regardant comme un crime 
de loucher seulement à un livre, ils exigeaient qu’on passât 
les journées enlières à jouer, ci chasser, ou «à se promenei'. 
Pour moi, porlé vers des jilaisirs d’un autre genre, je m'es¬ 
quivais au lever du soleil el comme ils dormaient encore; 
puis, m’enfonçant dans les bois, je m’arrêtais à l’endroit le 

plus sombre et le plus commode pour lire et étudier, à l’abri 

♦ 

de leurs regards. De leur coté,.après m’avoir longtemps 
cherché, traqué, cerné, ils m’expulsaient démon gîte, soit 
en me jetant des pierres ou des mottes de terre mouillée, 
soit en me lançant de l’eau avec un tube à travers les bran¬ 
ches. 3Iais avitant leur envie el leur méchanceté opposaient 
d’obstacles à mes cfforls, autant ces mêmes efforts se déve¬ 
loppaient, se soutenaient par le désir infini d’apprendre 
que la nature m’avait inspiré. Tel est même l’empire que 
celte passion a exercé sur moi dès ma naissance que si, prêt 
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d’ailleurs à céder à d’autres la gloire dans les lettres, je ne 
le cède à personne en amour constant, incroyable pour elles, 
j’ai le droit, je pense, et je le déclare franchement, de reven¬ 
diquer ce genre de mérite : i! est un des principaux bienfaits 
que Dieu m’a si libéralement répartis; c’est grâce â mon 
assiduité à l’étude, à mes nobles soucis que je n’ai point eu 
de peine h me préserver des excès de l’adolescence cl des 
vices de la jeunesse, quoique j’y aie été depuis trop souvent 
entraîné par les courants d’une nature impétueuse et par 
la fougue d’un caractère rebelle et singulièrement éveillé. 

De ce gofit iinperlurbable pour les lettres et de réliide 
coiilinuelle des choses qui en sont l’objet, je conclus que, 
parmi une foule d’autres avantages que j’y ai acquis, je 
dois faire étal principalement de celui-ci, à savoir ; que je 
n'ai jamais senti ce dégoût de la ^ie ni cet ennui des hom¬ 
mes el des choses, dont, en général, on a coutume de se 
plaindre pins (|ue de raison, et que la plus grande de toutes 
mes pertes ayant toujours élé le temps, j’ai toujours aussi 
tâché de la réparer à force de diligence el d’opiniâtreté dans 
le travail. Je nie souviens que, ayant à peine quitté la iiia- 
inelle, el ne sachant pas môme encore mes lettres, s’il m’ar¬ 
rivait d’enlendre quelqu’un lire un conle, je portais une 
envie exlrôme à cette personnc-!â, me lignraiil mille plai¬ 
sirs, du moment que je pourrais de moi-méme, el sans 
l’aide d’autrui, lire et m'amuser comme elle. Plus lard, 
ayant su le faire, mais n’ayant point encore appris à écrire, 
si je voyais quelqu’un ouvrir et lire une lettre, je pensais 
combien il me serait agréable de communiquer et de causer’ 
de même avec un camarade. 

Ces regrets étaient raiguillon de mes élndcs. Je le sentais, 
en apprenant la grammaire et les autres sciences à l’égard 
desquelles je me forgeais dos motifs pour m’animer â les 
connaître et à m’en pénétrer. Ces benreuses dispositions n’é- 
cbappaienl point à mes inaîlrcs; aussi, dans le but de les 
favoriser, et durant cette période de cinq ans que je passai 
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dans les classes inférieures, lantôl ils nie faisaient des pré¬ 
sents, tantôt me décernaient le prix à la suite d’un concours. 
L’un d’eux avait un tel attaciicinent, une si grande tendresse 
pour moi, qu’ayant su que j’avais été, en jouant, très-griè- 
vemcnt blessé à la tête d’un coup de pierre, il en conçut 
tout à coup les pins vives alarmes. Il en tomba meme malade 
et courut danger de mort. Avec de tels appuis, il ne m’était 
pas difficile de iné[»riser les envieux. Aussi, ai-je toujours 
aimé ce noble collège de Caen, ce théâtre des exercices de 
mon adolescence. Tonies les fois que j’ai pu le revoir, ç’a été 
pour moi le comble de la joie; je pensais alors rajeunir et 
remonter le cours de mes premières années. 

Ce que saint Augustin dit avoir senti au coinmenccnient 
de ses éludes, c’est-à-dire de l’aversion pour le grec*, je 
réprouvai moi-même. Mais je ne fus pas longtemps à re¬ 
connaître l’utilité de cette langue, et, dès ce moment, je tra¬ 
vaillai avec ardeur à réparer les suites de mon antipathie. 
Cependant, j’avais dès-lors un pencljant irrésistible pour 
la poésie, et mon esprit boniUonnail, attisé par je ne sais 
quel souftlc myslérienx. Des vers bien tournés étaicnl, selon 
moi, le comble de la gloire. Quelque sujet donc (lui se pré- 
senlàt, je le inellais tout de suite en vers, comme aussi tout 
ce que je disais était vers. El, parce que j’avais remarqué 
que la poésie classique était entremêlée, assaisonnée de 
fables de rantiqiiité, j’avais résolu de les si bien apprendre, 
qu’il ne fiîl pas aisé de trouver parmi mes condisciples 
quelqu’un qui les sût mieux que moi. Ce goid pour la poé¬ 
sie eût peut-être produit de bons fruits, s’il n’eût été gâté 
par les sottes recommandations du précepteur que j’avais 
alors. Cel liomme, au lieu de me proposer pour uniques mo¬ 
dèles Virgile, Horace, Ovide et les autres poètes, nos maî- 
Ircs et nos guides les plus sûrs dans les sentiers du Par¬ 
nasse, les avait arrachés de mes mains pour leur substituer 


1, Confesï., lib. 1, cap. xiii. 
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je ne sais quels obscurs versificafeurs de ce siècle, italiens 
et beiges. C’était au moyen de pointes et de sentences ])ien 
aiguisées que ces poêles, sans doute spirituels et piquants, 
rccliercbaient la louange, dcjuiis que ce siècle dégénéré, 
quittant le ton majestueux, simple ci chaste, des grands 


poêles de rantiquilé, laissait périr les vraies beautés qui 
n’apparlicnncnt qu’à la bonne, à la saine poésie. Leur faux 
brillant iic manqua pas de séduire mon esprit enfantin, 
comme reussent fait des joujoux, et de le détourner de la 
bonne voie. Je ne reconnus mou erreur (|ue dans nu âge 
plus mûr, lorsque je sus faire la différence entre un vers bi¬ 
garré et fardé cl un vers où brillaient des grâces naturelles. 

J’avais liuit ans, lorsque je reçus le sacrement de confir¬ 
mation des mains de Jean-Pierre Camus, évêque de Belley, 
prélat vénérable aussi bien par la sainteté de sa vie que par 
son esprit, son éloquence et le grand nombre de ses écrits h 
Je lui succédai, bien longtemps après, comme abbé d’Aul- 
iiay. Dans le cours de ma neuvième année, je fus attaque de 


1. Camus (Jean-l’ierre), né à Paris en 16A2, mort en 1G52, fui suecessi- 
vemenl évêque de Beliey, alibé d'Aulnoy et évêque d'Arras, siège que la 
mort l'empêclia d'occuper. C’était un saint homme, et même un homme 
d’esprit, et toutefois il n'aimait ni les nouveaux saints ni surtout les 
moines. I) disait un jour en chaire : « Je donnerais cent de nos saints nou¬ 
veaux pour un ancien. Il ii’est citasse que de vieux chiens ; il n’est ch^isse 
c|ue de vieux sainls. » Il se plaisait fort à faire des allusions. Faisant un 
jour le panégyrique de saint Marcel, son texte fui le nom latin de ce saint, 
Marceltus^ qu’il coupa eu trois pour les Irois parties de son discours. 11 dit 
qu'il irouvail trois choses cachées dans le nom de ce grand saint : i® que 
}far voulait dire qu'il avait été une mer de charilé et d’amour envers son 
pmcliaiii ; 2" que cel [nonirait qu’il avait eu au souverain degré le ici de la 
sagesse des enfants de Dieu ; ijue ^us prouvait assez qu’il avait porté la 
lumière de l’Évangile à tout un grand peuple. On voit qu'il n’étail pas du 
goût te plus lin. Il comparait les moines avec leurs courJicltes, a des cru¬ 
ches qui se baissent pour mieux se remplir. « Jésus-Clirisl, disait-il, avec 
cinq pains et cinq |)Otssons, ne nmirrtt que trois mille personnes, et une 
seule fois en sa vie ; saint François, avec quelques aunes de bure, nourrit 
tous les jours, par un miracle perpétuel, quaranle mille fainéants. » Ces 
])onffonnerles étaient indignes d’un évêque. 
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deux maladies pariiculières aux eiilaiits, «ju’oii ap(iclle eutii’ 
muncmenl petite vérole et rougeole. Je dis maladies d’en¬ 
fants, qiioiciu’il y ait longtemps qu’on sache par expérience 
(et cela s’est vu surtout dans ces dernières années) qu’elles 
sont tie tous les âges. L’Iiistoire nous apprend aussi que 
ceux-là se trompent beaucoup qui croient que ce sont des 
maladies tout à fait inconnues à l’anliquité. Il faut avouer 
pourtant que les auteurs grecs cl romains cl les plus an¬ 
ciens, ii’cn ont fait que peu ou point de mention, et qu’il 
n’est parlé nulle part des marques que les pustules de la pi*c- 
mière laissent sur le visage. Les plus anciens médecins sur ¬ 
tout n’en disent rien; car ce que les Ijatins nomment vari\ 
d’où est venu le mot variota, étaient des taclics qu’oii avait à 
la face, naturelles et non produites par aucune maladie. 
C’esl ce que prouve manifestement le jeu de mots de Cicéi oii 
sur Servilius Isauricus, lequel avait de ces taches et un ca¬ 
ractère iïiconstant : « Je m’étonne, dit Cicéron, que voire 
père qui était l’homme du monde le plus égal, ait laissé un 
lils aussi inégal, " Il tenait donc ses taches de son père, c’csl- 
à-dire de jiaissancc cl non de inalailie. Ce mol de Cicéron, 
rapporté par Qiiinliüena été mal ciitendn des savants, 
dans le sens de marques de petite vérole. De là sont venus 
les noms cl surnoms de ijuelques familles romaines, Vanis, 
Variuset Varenus, Mais on ne peut point en conclure qu’il 
n’y avait point alors de petile véi’ole. Il peut se faire que 
cette maladie fut rare parmi les Latins et les Crées, comme 
on assure encore aujourd’hui (pCelle n’exisle pas chez cer¬ 
tains peuples, entre autres les Circassîens^ soit à cause de 
l’air du pays, soit à cause de la manière dont ils clèvcnl 
leurs enfants, cl l’emploi qu’ils font de certains remèdes 
connus d’eux comme bons pour prévenir le mal. LeuLéli'c 
aussi que celte maladie a paru plus tant parmi ces nalions-là, 


1. Livre VI, r.ha)i. m. 

2, Mémoires des viissions du Uvan> ^ iii-12 , jjarL II, pag. I2ü, 
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comme quelques autres maladies dont parle Pline*, incon¬ 
nues de son temps à Rome, mais connues dans l’anliquilé, 
et comme le mal vénérien dans ces derniers temps. Elle se 
manifesta quelques années après Jésiis-Chrisl, YeÜius Va- 
lens, astrologue d’Anlioche, qui a vécu du tem[)s d'Adrien, 
et un auteur que j’avais traduit autrefois avec Pinlenlion de 
le publier, Aëlius d’Amida®, [médecin qui llorissail peu de 
temps après Constantin, en ont parlé* Ils appellent la petite 
vérole èçÉffuaTK, éhullitions^ et la rougeole £^av9;];jLaT«, fleurs 
jetées au dehors. Il déclarent que ce sont des maladies de 
l’enfance. I.a Chronique de Marins nous apprend que ces 
maladies aflligèrcnt la France et l’Italie au commencement 
du VI' siècle. J’ajouterai (si le lecteur a la bonté de me per¬ 
mettre d’oser in’étendre un peu hors des limites de mon 
sujet) ce que j’ai lu dans Grégoii e de Tours®. Selon cet his¬ 
torien, cette maladie fit beaucoup de ravages en France, sous 
le règne de Cbilde])ert, l oi des Francs, vers Fan 520* : Magna^ 
dit Grégoire, eo anno lues in populo fuil, valetudines uana?, 
milinæ cumpmuUs et vesicis, II appelle le mal valetudines va- 
riæ et milinæ^ parce que ceux qui en étaient attaques avaient 
(les ladies nommées vari^ semblables à un grain de mil, 
telles que sont les pustules qui, selon Actuarius®, viennent 
dans la maladie qu’on appelle Herpès; d’où il m’est démontré 
que c’est une conjecture vaine de substituer le mot malignæ, 
au mot milinæ qu’on n’a pas compris®. L’histoire de France 
nous apprend aussi’que Baudouin, comte de Flandre, en 
mourut l’an 1362. On peut comprendre combien cette ma¬ 
ladie était commune parmi les Sarrasins, en ce que El- 


1. Livre X\V!, diap. i. 

2. Livre l!l, cliap. m. 

3. Livre VI, cliaj). xiv- 

4. Date rionnée par l’/Zaeriana, pag, 133. 

6. llepi ôvayvttXîetü; TtaSwv, livre II, chap. xxxi. 

ti. Il y a dans le lexle de rédilion de dora Ruinarl, maUgnæ au lieu 
de milinx. 

7. Faucbel, jlnti'q. franc., livre XII, chap» xv. 
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macin* et AbuUarage* rapportent (jue la plupart des califes 
en étaient marqués, et que quelques-uns en étaient morts. 
Knfin, elle est très-fréquente et mortelle en Égypte, dans 
rOrienl® et entre les tropiques. Elle semble être venue en 
Occident d’Égypte cl îles Indes, à la suite des conquêtes des 
Sarrasins. Mais en voih'i assez sur ce sujet ; je reviens à mon 
propos. 

Dans le temps que j^étais chez les jésuites de Caen, j’avais 
pour condisciple Bernardin CigaiiU de Bellefonds, qui fut 
depuis maréchal de France. 11 avait alors pour précepteur 
particulier, Bréheuf, cet esprit sublime, qui dev int depuis si 
fameux par sa traduction de Lucain. Quoique je ne fusse 
encore qu’un enfant, j’aimais déjà passionnément la poésie 
dont je voyais bien qucBrébeuf ne goûtait nidlennmtle terreà 
terre, élevant à cetégard son esprit bien au delà de la portée des 
simples mortels. Aussi, je l’interrogeais souvent sur le mérite 
des anciens poêles, et je cherchais à pénétrer son sentiment 
là-dcssus pour y conformer le mien. Mais il m’était insup¬ 
portable dès que je l’entendais parler avec mépris de Virgile, 
et lui proférer, ainsi qu’à tous les autres poêles de l’anti 
qui lé, l’auteur de la Pharmle. On vit plus tard P. Corneille, 
le premier des poètes dramatiques français, aflligé de la 
même chimère, et j’ai ouï dire que Malherbe, qui n’a pas 
son maître tians la poésie lyrique, aimait les coups de Irom- 
pelle et le claquet de Stace, jusqu’à en perdre le sens; tant 
il est vrai, comme je l’ai souveiil expérimenté, qu’on trouve 
plus rarement de bons juges de la poésie (iiie de bons 


J’eus aussi le bonheur de voir à cette épo{iue, un poète 
remarquable par les agréments et les charmes de son esprit, 
el par la suavité de ses poésies : je veux dire Jean-François 

1. Uhlor. üarrazin.j liv. !, cliap. viu et xin, el liv. Il, chap, xvs. 

2. liist. ortcHl., Dyn. IX. 

3. Chronic. orient., pag. 71. 
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Sarrasin. Il élail venu à Caen pour assister aux obsèques de 
son père, membre du corps des trésoriers de France. Je re¬ 
gardais avec une extrême curiosité cet homme déjà célèbre, 
bien que sa réputation ne fût que commencée. 

Mes deux sœurs, Marie et Suzanne, avaient été retirées 
(tes mains de nos tantes les dominicaines, où elles étaient 
en pension, et ramenées à Caen chez la tante (iilles. Peu 
d’années après, elles firent des mariages Irès-avanlageux, 
Marie eut plusieurs enfants qui se multiplièrent eux-mêmes 
à l’infini. Suzanne n’eut qu’un fils qui ne vécut pas long¬ 
temps. 

.\yanl achevé mes humanités, et déjà mûr pour la philo¬ 
sophie, quoique je n’eusse pas encore quatorze ans, débar¬ 
rassé enlin de la dangereuse compagnie de mes cousins, je 
devins, à mon grand avantage, pensionnaire et éJè\e d’Antoine 
Ilallé, professeur royal à Caen'. C’élait im homme très-sa¬ 
vant; il avait acquis en outre dans la [toésie un nom célèbre, 
qu’il rendit plus célèbre encore en publiant ses vers, sur la 
bu de sa vie. It s’était egalement distingué par sa grande 
habileté dans ta géographie, qu’il avait professée publique¬ 
ment à l’université de Caen. Mais j’ignor:iis tout à toit cette 
science ; je n’eu savais pas même le premier mot. Hallé 
ne put souffrir en moi plus longtemps cette honteuse igno¬ 
rance, et comme il voyait d’ailleurs (jue j’étais consumé 
du désir d’apprendre et de savoir, il l’csoliu, soit dans ses 


1. à Bazanville, vers 1592, mort en tGT5. Il a laissé fineliiues Poésies 
i[iit n’ont pas eu, depuis sa mort, autant de icputaliou que, an témoi¬ 
gnage de Huet, elles en eurent durant sa vie, et un Traité sur la gram- 
inaire. — Hallé (Henri), son frère, professa le droit avec ûii grand succès 
à Caen, et mourut en tü88. — Hallé (Pierre), qui n’élail pas, à ce qu’il 
paraît, de la même famille, né à Dayeux en tsil, mort à Paris en 1689, 
fut professeur de droit canon à l’université de Paris, et régent du collège 
d’Harcourt. U a publié des//orfla^uw latines, quelques écrits de jurispru¬ 
dence peu remarquables, des Poésies et deux Tragédies tirées de l'Écri¬ 
ture sainte. II sera parlé de Heari et de Pierre dans la suite de ces Mé¬ 
moires. 


Il 









LIVUK ï. 


17 


leçons publiques, soit par des leçons parti cul ières, de m’i¬ 
nitier aux éludes géographiques. De ces rapports intimes et 
fréquents, non-seulement Je recueillis des fruits qui témoi¬ 
gnaient (le mes progrès dans la géographie, mais je m’en 
aidai pour corriger plusieurs erreurs dont j’étais imbu de¬ 
puis mon enfance. Il avait une bienveillance ou plulôt une 
tendresse pour moi singulière, et il me la conserva si con¬ 
stamment jusqu’à la tin de sa vie, (lu’étaiil près de mourir, 
ta mort étant dans ses veux et le dernier souffle sur ses 
lèvres, il fit approcher de lui Gnillamnc Pyron, docte com¬ 
mentateur de Clandien, et lui dit; <« \’o us savez très-hien. 


mon cher Pyron, quelle a élc, tant que j’ai vécu, mon af¬ 
fection pour Huet; veuillez donc lui faire savoir que si près 
que je sois de la mort, je n’ouhlie pas notre ancienne amitié, 
et que je le conjure de persévérer religieuseineiil, ainsi 
qu’il a fait jusqu’ici, dans t’observalioii et le souvenir de 
cette amitié. « A ces mots, il expira. Oui, àine pure, jusqu’à 
présent, j’ai obéi à ta dernière volonté, et certes j’y obéirai 
tant que je vivrai. Et si mes vœux, si mes prières ont quel¬ 
que pouvoir près de Dieu, je le conjure de toutes mes forces 
de l’admettre au partage de sa gloire et de son éternelle 
félicité. 

Dans le temps que j’étudiais sous Halle , il était recleiir 
du collège Dubois, à Caen, et Antoine Gosselin, d’Amiensb 
professeur royal et prêtre de la paroisse de la Sainte-Vierge, 
y enseignait la rhétorique en présence d’un grand concours 
d'auditeurs. Nourri de l’étude des lettres grecques et latines, 
Gosselin sc livrait depuis longtemps et avec fruit à la re¬ 
cherche des antiquités romaines. Il eût lait sageirient de 
s’en tenir à ce genre de recherche. Car, ayant voulu les 
étendre aux antiquités gauloises, et ayant même écrit un 
livre sur ce sujet, il parut bien à quelques ignorants qu’il 


1. Né vei’i mort en IG45 a Caen. On a de lui peu d'écrits. Le prin¬ 
cipal est Ilktoria ve(erum Ga/ioruin, Caen, tG36, in-8. 


2 
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avail alleinl soti but, mais il prêta le flanc à la critique des 
habiles gens, enlrc autres du savant le plus consommé dans 
les liltcralures abstruses, c’est-tVdirc Boebart. Celui-ci, dans 
une letti’c remplie d'érudition et adressée à Moisant de 
Brieu>L‘, marqua Gosselin d’nn stigmate indélébile. 

C’est alors (pic je coininençai mes éludes philosophiques 
sons Pierre Marnbrim, jésuite*, lequel, après avoir enseigné 
la rhétorique a Paris, durant quatre ans, aux applaudisse¬ 
ments de tous, vint professera Caen la philosophie, comme 
pour se reposer de ses fatigues dans le sein de celte noble 
discipline. Devenu son élève, Je fus apprécié et aimé de 
lui de telle sorte quNl résolut de prendre un soin tout par¬ 
ticulier de mon instruction. Il me faisait venir chez Un, 
même pendant les vacances, prétendant qu’il en agissait 
ainsi envers moi, comme autrefois Platon avec ses disci¬ 
ples, auxquels, en vertu d’une loi qu’il avait faite et qui 

1. Né à Caen, fondateur de l'Académie de celte ville et conseiller au 
parlement de Metz, il mourut en 16'4- On a de lui des Lettres et des 
Poésies latines, Caen, 1669 , in-l2 , qui ne sont guère au-dessus du mé¬ 
diocre, à l'exception du poème sur le Coq qui fut, dit Baillet, fort es¬ 
timé des connaisseurs; un essai sur ï’Origine de quelques coutumes 
onctennei et de plusieurs façons de parler triviales, Caen, 1672, in'12, 
livre très-curieux et fort rare qui mériterait riionoeur d’une seconde 
édition. 

2. Né à Cierraont-Verrand en 1600, il mourut professeur de théologie 

à la Flèche, en IGGI. « C'était, dit Daillet [l. V, p. 24â), un des plus par¬ 
faits et des plus accomplis d’entre les imitateurs de Virgile autant qu’il pa¬ 
raît par la forme extérieure de ses vers, par le nombre de ses livres, et 
par les trois genres de poésie auxquels U s’est appliqué. Nous avons de 
lui des des Géorgiques ou quatre livres de la Culture de l*âme 

et del^esprit, in-i2, IC6(, à la Flèche, et un poème héroïque en douze 
livres, appelé Conîtonlm ou l'idoldtrie terrassée, in-f2,à Amsterdam, 
I6â9. 11 serait à souhaiter qu’il eut aussi bien imité l’esprit ou l’âme 
de son modèle qu’il a bien pris son économie et suivi sa route. Peu de 
gens étaient plus capables de le faire que lui. U possédait le fonds de son 
Virgile et il savait parfaitement les règles de l’aii poétique, comme il l'a 
fait voir dans la Dissertation peripate'tiqtte qu’il a faite sur le poème épi¬ 
que, in-f“, 1661, à la Flèche, à la suite de ses poésies, et iu-4“, i6â2, à Pa¬ 
ris; de sorte que ce n’csl pas sans foudement que M. Ménage l'appeli 
grand poète et grand critique tout ensemble. « 
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était affichée aux portes de la classe, il interdisait l’entrée 
de son cours, s'ils n'avaient au moins quelque teinture de 
géométrie. 

Je me mis donc à la géométrie, sous la direction de Mam- 
hrim. J’en étais î\ la sixième proposition d’Euclide, lorsque 
je fus forcé de quitter mon maître et de partir pour la cam¬ 
pagne. Je n’avais fait qu’effleurer la géométrie, mais il m’en 
était resté une passion si vive de connaîlre cette belle science, 
que je passais les jours et les nuits à l’apprendre, et sentais 
presque du dégoût pour les autres éludes qui m’avaieiil jus¬ 
qu'alors si agréablement occupé. ,Ie refusai même à la phi¬ 
losophie tous les soins que réclamaient la dignité et la 
grandeur de cette science. Tout enfin, à l’exception de la 
géométrie, me donnait des nausées. Mamhnm, le premier 
auteur du mal, me blâmait fort; il tâchait, par des admo¬ 
nitions fréquentes, de me corriger, de me rappeler au de¬ 
voir. Il me disait qu’il n’y avait rien de plus conlradictoirc 
que de mépriser la philosophie et de lui préférer la géomé¬ 
trie, quand il ne fallait apprendre la géométrie que pour le 
besoin de la philosophie. Mais il n'obtint rien de moi, sinon 
que j’en usai envers lui avec plus fie circonspection, que je 
dissimulai la passion dont j'étais dévoré, et que j’accordai 
un peu plus à la philosophie, jusqu’à ce que les deux ans 
marqués pour rachèvemenl du cours fussent écoulés. 

Environ le môme temps, arriva une compagnie de domi¬ 
nicains, (le l'observance la plus rigide. Ils venaient rétablir, 
dans un couvent de notre ville, la sévérité de l'ancienne 
discipline qui en avait complètement disparu. La nouveauté 
de cette règle, qui consistait en pratiques extérieures de 
piété, me charma au point que j’eus le plus grand désir 
d’être admis dans cette congrégation, et je le demandai aus¬ 
sitôt avec instance au père supérieur, qui était un person¬ 
nage d’une sainteté de mœurs primitive. H fut loin de s’y 
opposer; mais la ville tout entière le vit d’un mauvais œil, 
s’imaginant que j'avais été s(?duit par les moines. 11 y eut 
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même des gens qui vinrent trouver le supérieur, et qui lui 
firent les plus horribles inciiaecs, s’il persistait, disaient-ils, 
et ainsi qu’ils se l’étaient l’ausseineiil persuadé, influencer 
un jeune imprudent par ses paroles artificieuses. Pour mes 
parents, ils me tinrent longtemps prisonnier chez eux, mal¬ 
gré ma résistance, mais sans me priver toutelois de leur 
affection. C’est ainsi que fut rompu un projet que j’avais cru 
d’abord formé sous rinspiration de Dieu. Et encore qu'au 
sentiment de beaucoup de gens il ait été conçu avec une 
légèreté de jeune homme (ce dont j’avais fini par conve¬ 
nir moi-même), cependant, lorsque, docile aux remon¬ 
trances unanimes de mes amis, je l’abandonnai, je ne laissai 
pas d’y reconnaîlre la voix de Dieu, qui déjà daignait m’ap¬ 
peler à lui pour me sauver des vanités et des souillures de 
ce monde. J’avais fait hautement le vœu, des ma plus tendre 
enfance, de m’enrôler un jour sous la haiinière du Christ; 
je sentais souvent s’échapper du plus profond de mon cœur 
les élans enflammés de celle pieuse pensée; mais mon ca¬ 
ractère turhulent, esclave des vains désirs cl des fulilités 
mondaines , les comprimait aussitôt. Un jour enfin la grâce 
victorieuse mit un frein au pécheur qui luttail et regimbait, 
et je lui rendis les armes. En attendant, je fus reçu membre 
de la pieuse confrérie, instituée pour célébrer les louanges 
de la sainte Vierge, dans le collège des jésuites de Caen et 
dans toutes leurs autres maisons. Mambrun en était le chef, 
et je crus devoir faire de lui mon guide dans la voie du ciel, 
comme il l’avait été dans celle de la science. 

Devenu plus circonspect avec l’àgc et plus juste apprécia¬ 
teur des choses, quoique je ne me repentisse pas de m’èlre 



combien j’avais nui à mes connaissances lillcraires, en 
négligeant la philosophie, de laquelle les anciens ont dit 
qu’aucun bien plus désiralile n’avait été donné el ne sérail 
donné de Dieu àrhomiite. En rélléciiissaiit souvent, cl non 
sans inquiétude, à tout cela, je pensai que je réparerais le 
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dommage que je m’étais causé, si, remontant la carrière que 
j'avais parcourue, je revenais sur mes études philosophiques. 
Je me disais, après tout, que je n’avais pas encore dix-sept 
ans, tandis que la plupart des anciens philosophes, en si haute 
estime aujourd’hui parmi nous, avaient aborde la philoso^ 
phte dans ràge mûr seulement, et presque dans la vieil¬ 
lesse. Je comptais aussi sur raulorilc de Mambrun, dont 
l’amitié pour moi croissait de jour en jour. M’étant ouvert 
è lui à ce siijel, il m’embrassa avec etîusion, disant qu’il 
n’approuvait pas seulement mon dessein, mais que lui- 
même avait déjà pensé à me le suggérer, û en favoriser 
l’exécution, « à condition, ajoutait-il, que vous mettrez de 
côté tous les livres de géométrie. « La condition me parut 
dure ; je l’acceptai néanmoins, et laissai là tout mon attirail 
géométrique et astronomique. Je me remis donc bravement 
à la philosopliie ; mes premières études, toutes superficielles 
qu’elles avaient été, ne m’y servirent pas médiocrement; 
el l’excellente mélbode d’investigation, en usage chez les 
géomètres, m’y aida bien davantage. 

Tandis que je suis tout entier à celte étude, celui-là môme 
qui m’y avait rappelé, Mambrun, m’ordonne tout à coup de 
rinleiTonipre el de reprendre les mathématiques. H disait 
qu’il était juste que je recueillisse quelques fruits de la peine 
extrême que je m’étais donnée pour les apprendre, qu’il 
avait jugé à propos d’ouvrir une conférence solennelle où je 
répondrais piibliqueinenl sur toutes les parties de cette 
science, qu’il connaissait ce dont j’étais capable à ccl égard, 
et qu’il rc|)ondait du succès. Je suivis les conseils de ce sage 
maître, pensant qu’il me connaissait mieux que je ne me 
connaissais moi-même. La dispute eut lieu devant une ns- 
scmblée nombreuse de personnes de la ville, auxquelles la 
nouveauté du spectacle parut agréer siiigulièremcnL On ne 
se rappelait pas avoir vu rien de pareil à Caen, où il ne 
manquait pas d’ailleurs d’énidils. 


Dans celle vaste cari'iôre dos 


maihématîqiies, où j’étais 
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’•« 

V 

|lj entré de moi-même, Mambrim me donna pour modérateur 

et pour guide P>ard Bille*, jésuite lorrain, qui professait 
' alors la tliéologie morale à Caen. C’était un très-liabile 

homme dans les sciences abstraites; mais sa vertu ardente 
et sa modestie singulière n’en laissaient rien apercevoir. 
Il mit un soin particulier à m’instruire, et les leçons de cet 
excellent inaitre m’eussent profité à bien d’autres égards, 
s’il n’eut péri bientôt après dans un naufrage, comme il 
allait, entraîné par son zèle, convertir les peuples de 
l’Amérique. 

Je connus aussi, à la même époque, Georges Fournier % 
autre jésuite qui, dans un ouvrage remarquable d’hydro¬ 
graphie publié en français, et dans d’autres écrits, avait 
déjà fait voir ce dont il était capable dans les travaux de ce 
genre. Celte connaissance, j’en fais hautement l’aveu, me 
fut extrêmement utile. Une autre ne me le fut pas moins : 
ce fut celle de Pierre Gaulruche^, collègue de Fournier, dont 
les différents ouvrages, principalement ceux qui regardent 
l’élude de la littérature, ont enrichi la république des lettres. 

Descaries put)Iia dansce temps-là les principes de sa secte, 
et, comme durant les trois années précédentes, j’avais fort 

^ 1. I.e P. Bille fui Vobjet (i’allaqiics sérieuses pour certaines proposi¬ 

tions casuistiques qu’il avait énoncées concernant la simonie et la juridic¬ 
tion des papes. Pascal, dans ses Lettres au Provincial (lettre XII), y fait 
allusion. 

2. Né à Caen , en tSdô, mort à la Flècite en lGô2. Il professa d’abord les 
buiuanilés el les malhémallques au collège de Touruai, fut ensuite aumO- 
nier de la marine royale, vlstla en cette qualité les côtes d'Asie, et acquit 
des connaissances assez étendues en hydrographie. Un a de lut ; Commen¬ 
taires géographiques , VâfiS, tC42, in-12; Vhydrographie contenant ta 
théorie et la pratique de toutes les parties de la navigation , Paris, IGG7, 
in-f"; Astas noua descriptif)..., Paris, IGSG, in-f“, etc. 

3. Né à Orléans, en IG02. Il professa successivement les hunianilés, la 
philosophie, la théologie et les malhémalhiques, dans les collèges de son 
institut. Il mourut à Caen, en 1681, laissant une Histoire sainte avec Ver- 
plication des points controversés de îa religion chrétienne , 1696, 4 vol. 
in-12; Mathematiex totius institution Caen, [633, 1659, in-8; Jnstitufio fo- 
tius philosophiæ.^,, 1653, 4 vol. in-i2, etc. 
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cultivé la philosophie et m'étais pénétré de ses préceptes et 
de ses dogmes, j'eus un violent désir de connaître ceux de 
Descartes, et je n'eus pas de cesse que je ne me procurasse 
son livre et ne le parcourusse en diligence. 11 me serait diffi¬ 
cile de dire quel enthousiasme excilèrent en moi, jeune en¬ 
core et ne sachant rien des anciennes sectes philosophiques, 
la nouveauté de celte méthode et ces merveilles éblouissantes 
issues des principes les plus simples et les plus clairs, et la 
jnasse compacte jdeSiînondes, et la nature des choses naissant 
pour ainsi dire d’elles-mêmes à la vie. Durant plusieurs an¬ 
nées, j'appartins corps et finie au cartésianisme, d'autant que 
je le voyais exercer sur les personnages les pins graves el les 
plus doctes de l'Allemagne el de la Hollande une sorte de 
fascinalion. 


Après avoir enseigné la philosophie à Caen, Mambrun 
vint à Paris, où il l’enseigna de nouveau pendant quaire 
ans; puis, il fut envoyé à la Flèche, où il passa te reste de 
sa vie, c’est-à-dire environ neuf ans à professer la théologie; 
U était digne assurément d’un auditoire plus illustre. En 
même temps, il occupait ses loisirs à cultiver la poésie; il 
publia même d’excellentes productions qui lui firent un 
éternel honneur parmi les vrais amants des Muses. L’éioi* 
gnement eirabserice, que nous adoucîmes par un com¬ 
merce de lettres fréquent, ne diminuèrent en aucune façon 
notre amitié. Je ne pus m’empêcher, toutefois, poussé par 
le désir d’embrasser mon ancien m;iître, de faire de temps 
en temps des courses à la Flèche, comme si j’eusse prévu 
que j’aurais bientôt la douleur de le perdre. Mais le souvenir 
de notre délicieuse intimité est demeuré dans mon cœur 
pour n'en sortir jamais, « Que la lerie vous soit légère! Que 
vos urnes recèlent un éternel prinleiiq)s, ô vous qui voulûtes 
que vos enfants respectassent dans un maître la sainte au¬ 
torité du père*, ou regardassent un maître comme un père 


1. Juvénal, sal. VU, 
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dont ils lienneiil non la vie du corps, mais celle de l'es¬ 
prit « 

Pour me conformer à l’usage, j’étudiai le droit. Je m’in¬ 
struisis avec un grand plaisir dans toute cette partie de la 
sagesse romaine que renferment les décisions des savants 
et la rédaction des lois. D’autre part, je rentrai dans la car¬ 
rière pleine de charmes de la littérature et de rantiquité, 
en lisant la Géographie sacrée de Bocli^ft QU’il comn^Btil 
alors à publier à Caen. Par celte hi 
littérature grecque et hébraïque, je compris nu 
combien j’ignorais de choses, mais j’eus honte de les igno’ 
rer. Je résolus donc de laisser de côté toutes mes antres 
études, jusqu’à ce que je me sois fait connaître comme 
n’étant pas trop inhabile en celle-là. Je me souvenais d’avoir 
lu dans la fameuse lettre de Joseph Scaliger à Douza®, que 
Scaliger, ne sachant rien de ces langues, les avait apprises 
à dix-neuf ans, sans autre maître que soi-même. Je puis 
dire de moi la même cliose, et que je me suis fait mie 
grammaire hébraïque d’après les analogies que j'avais aper¬ 
çues dans les livres de Moïse. Je me suis servi dans la suile 
de celle grammaire pour chercher les déclinaisons des 
mots et en extraire les racines. El comme, me fiant à la 
véracilé de Scaliger, j’espérais prendre, pour ainsi dire, 
d’assaut la langue grecque, lire tout Homère en vingt et un 
jours, et dévorer les autres poètes grecs en quatre mois, je 
reconnus par ma propre expérience que ce n’était là qu’une 
de ces grosses vanteries telles que cet homme, d’un génie 
et d'une science d’ailleurs incomparables, mais admirateur 
et louangeur outré de soi-même, en avait semé dans tous 
ses ouvrages. Pour moi, ayant commencé par Homère, je 


1. Quintilien, livre 11. 

2. Celte leUre de Joseph Scaliger à Douza esl la première de son re¬ 
cueil. Elle a été aussi imprimée à part, et Scioppiiis l'a reproduite dans 
son Scaliger hyipobolim.srus, Voir aussi le rrminvirut littéraire au 
xvi* siècle, par le traducteur de ces Mémoires, pag. i&S. 
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parcourus eiisuile avec soin les autres poëtes grecs, en con¬ 
sultant les anciennes scolies qui sont la vraie source de 
toute riiisloire mythologique. De là, je passai aux histo¬ 
riens, parmi lesquels ayant trouvé Thucydide trop difficile, 
je le quittai pour un temps, jusqu’à ce que je fusse en état, avec 
Taide et les conseils de Pétau, de surmonter ses diflicultés. 

Lorsqu’il me parut que j’avais acquis une connaissance 

[angue grecque, je résolus de me ha- 
mesiire à ce sujet, en Iraduisant en 
!^ur^rec dont je ne possédasse aucune traduc- 
Ton. De ce genre était la Pastorale de Longus. Je la ren¬ 
dis en latin, ne sachant guère jusqu’à quel point la licence 
et rimpureté de cet auteur, que je n’avais point encore lu, 
pouvait corrompre les mœurs de la jeunesse. Bochart ne ie 
savait pas davantage, lequel j’avais consulté sur mon projet 
et qui ne l’avait pas'désapprouvé. 

Je n’étais pas tellement absorbé par ma passion pour les 
lettres grecques, que je négligeasse l’hébreu et que je n’y 
consacrasse tous les jours quelques heures. A la fin, je me 
dégoûtai de ma méthode, trop lente et trop molle pour une 
étude si importante que celle de l’Écriture. Je m’y remis 
avec plus d’ardeur quelques années après (en 1681) ; et du¬ 
rant trente ans, à dater de cette époque, il ne se passa pas 
un jour, sans que j’employasse deux ou trois heures, soit à 
lire la Bible, soit à lire les rabbins, quelque empêchement 
qu’y apportassent et les affaires et les voyages. Je lus ainsi 
toute la sainte Écriture, depuis le commencement jusqu’à 
la fin, vingt-quatre fois. 

Puisque j’ai commencé de donner l’iiistoire de mes élu¬ 
des, j’ajouterai ceci, que je suis plein de reconnaissance 
pour la grâce singulière que j'ai reçue de Dieu, ayant été 
formé par lui de telle sorte, que, non-seulement pendant 
que j’étais jeune et vigoureux, mais encore depuis que je 
suis affaibli par râge, je n’ai jamais senti la moindre fati¬ 
gue de mes lectures continuelles, de mon cxisfence séden-* 
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taire, et ttii prolongement de mes \eilles. Jamais je ne 
succombai à Tenmii ; jamais la pâleur de l’oisiveté ne flétrit 
mou visage; je quittais mes livres toujours frais et dispos, 
même après six ou sept heures de contension d’esprit. Sou¬ 
vent même alors j’étais gai et chantais â moi et aux Muses, 
contrairement à la plupart qui quittent le travail, tristes et 
épuises. Il me paraît donc que la race des médecins ne fait 
pas preuve d’un grand jugement, lorsqu’elle pose en prin¬ 
cipe général que les forces du cori)S s’a1^teÿj|fent dans l'iii- 
action, se iiourrissenl et se fortiflent j^^e ïr^ivenienf^ 
Comhien ai-je connu d’hommes de lettres qui arrivèrent 


avec une santé ferme jusqu’à la dernière vieillesse? Je voyais 
souvent, étant jeune, le docte Jacques Smiiond, alors pres¬ 
que centenaire, mais dont le corps était sain, quoiqu’il ne 
lui donnât point d’exercice. Je le Iroiivais pour ainsi dire 
couché parmi ses livres, rarement sorti, et ne prenant de 
relâche (si on peut employer ce mot dans le cas dont il 
s’agit) que ce qu’en exigeaient ses entretiens avec ses amis 
sur des matières sérieuses et de littérature. Combien ai-je 
vu de vieillards décrépits, mais en boime santé, suivre le 
barreau, ou passer leurs jours dans la pieuse, uniforme et 
constante tranquillité du cloîlre î Comhien d’artisans dont 


la vie est recluse! Au contraire, que de laboureurs, de 
chasseurs, de voyageurs, d’hommes de cheval, de maîtres 
d’armes, de maîtres de danse et autres, dont les professions 
exigent du mouvement, qui, fatigués, usés avant le temps 
par un exercice continuel, livrent à la vieillesse un corps 
infirme et impotent! 

Cependant mon allenlion était tonte à la Ovofjruphie $ac?'ée 
de Bochart, qui depuis longtemps déjà était sous presse. 
Comme, en la lisant, je comparais celle abondance inépui¬ 
sable d’énidilion sacrée et profane avec ma pelilect chélive 
provision, c’élail une vraie douleur pour mes yeuw^ 
opifjiàTwv, et un motif considérable pour déplorer mon intli- 


gence. Il me parut alors que si j’allais trouver i’autenr 
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même, et que je cherchasse à me lier avec lui, je m’appro¬ 
prierais quelque cliose he ses richesses , en m’aidant de ses 
avis. Celte conjecture était fondée. Bocharl m’accueillit avec 
courtoisie et bonté, et déjà je pus prévoir et espérer que 
nous deviendrions bons amis. Mais comme c’était le temps 
des plus ardentes controverses entre les catholiques et les 
calvinistes, et que liochart était ministre de celte dernière 
secte, il fut coiivemi entre lui et moi que, pour ôter au 
moins tout prétexte de suspecter la pureté de ma foi, nous 
nous verrions en secret, presque toujours la nuit et sans 
témoin. Eh bien! dans celte intimité de plusieurs années, 
je puis protester que jamais il n’y eut entre nous, je ne 
dirai pas une dispute, mais une simple conversation sur les 
points de la religion cbréliemie alors les plus conlrû\ersés. 
L’un et l'autre nous évitâmes toujours avec soin cet écueil. 
Une fois seuiemenl, nous louchâmes à la queslion du culte 
des images, à l’occasion de quelques tableaux peints que 
nous voyions dans les temples huheriens; mais nous le 
fîmes avec délicatesse, amicalement et toujours en restant fort 
en deçà de la dispute. Bochart ne contredit pas même à une 
seule de mes observations sur Origène, que j’avais soumises 
à son examen, et dont plusieurs offraient matière à la con¬ 
troverse. Mais enfin, et bien longtemps après. nos esprits 
s’étant exaspérés pour des motifs que je dirai plus loin, 
nous disputâmes avec une vivacité qui alla jusqu’à l’aigreur 
sur le senUment d’Origène louchant l’Eucharistie et l’in¬ 
vocation des anges. Comme cette dispute a été publiée, je 
n’en dirai ici pas davantage. 

Bocliart voyant que dans l’àge de l’adolescence j’étais si 
plein de zèle pour les lettres grecques, que tantôt je lui 
adressais des questions sur les auteurs grecs, lautôl je lui 
•faisais part de ce que j’avais observé moi-mênie, excitait 
encore mon ardeur à aller en avânl, et m’exhortait vive¬ 
ment à écrire l’iiisloire de la liUéraliire grecque, ainsi qu’à 
former un coi'ps des nnleiirs en celle langue, afin que ce 
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que Gérard Vossiiis avait si heureusement fait pour les his¬ 
toriens grecs, je le lisse moi-même pour les autres écrivains 
de la même nation. C’était une œuvre immense, demandant 
beaucoup de temps et de travail, utile et presque indispen¬ 
sable; mais j’aimais mieux qu’un autre qne moi renlreprît. 

Ainsi, mon intimité avec Bochart était entière, et toute la 
dircclion de mes éludes réglée sur ses avis. La reine Chris¬ 
tine rayant appelé en Suède, Je m’oflris pour raccompagner 
dans ce voyage. Avant de raconter cet épisode, je dois faire 
mention de quelques illustres personnages qui étaient mes 
amis, de ceux surtout dont le mérite et la science ont tant 
contribué h la gloire littéraire de Caen. De ce nombre était 
Étienne Cahaignes', parent d’im autre Cabaignes qui écri¬ 
vit assez élégamment les éloges des hommes illustres de 
notre ville. Parmi les lettres de Joseph Scaliger, je voudrais 
qu’on lût celle qu’il écrivit à Jacques Cahaignes, médecin 
de Caen, après en avoir reçu, accompagnée d’une lettre 
extrêmement polie, une de ces jolies bourses brodées qui 
étaient alors un objet particulièremont célèbre de l’industrie 
de Caen. Jacques avait chargé Étienne, qui allait étudier en 
Hollande, d’offrir de sa part ce présent à Scaliger. De retour 
à Caen, Etienne y fut reçu médecin, et il était le mien 
comme aussi mon ami. Je l’ouïs raconter avec agrément 
beaucoup de choses relatives à Scaliger. Il disait entre autres 
qu’aussitôt qu'il lui eut présenté la bourse et qu’il l’eut 
posée sur une table où elle élail vue de tous les assistants, 
la princesse d’Orange vint faire une visite à Scaliger, lequel 


I. Etienne, quoique médecin, n'a laissé aucun ouvrage sur son arl. Mais 
il cultivait la peiulure , il Ht, comme on le voit ici, le porlrait de Josepli 
Scaliger. La lettre de ce dernier, à laquelle H est fait allusion, est la 
255* du livre III, de l'édition de Leyde, 1627, in-8. — Jacques, parent du 
précédent, fut professeur de médeciue à runiversîlé de Caen, U naquit 
dans celte ville en 1548, et mourut en 1G12. Il a laissé la Première centu¬ 
rie des hommes illustres de Caen, en latin, 1609, 16-4“; deux Traités eu 
latin sur les fièvres, 1C16, et sur tes maladies de ta tète, toiS, dans les¬ 
quels on reconuaîl le bon praticien. 
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lui fit cadeau de la bourse. Cahaigries, ayant quelque faient 
en peinture, demanda la permission àScaligerde faire son 
portrait en couleurs. Scaliger le lui permit volontiers, et 
posa î'i cet effet, .l’ai vu ce portrait qui ne diffère pas beau* 
coup des autres du même personnage qu^on voit partout. 
L’année suivante, Scaliger étant mort, Caliaignes lut convié 
aux obsèques et honoré de la triste prérogative de tenir un 
des quatre coins du poêle. On avait choisi pour cela deux 
Français nobles, parce que Scaliger était Français, et deux 
Hollandais nobles, parce qu’il habtluil la Hollande. Gahai- 
gnes, à la vente de la bibliothèque de Scaliger, acheta plu¬ 
sieurs livres ayanl les marges pleines de notes écrites de sa 
main, dont il me permit l’usage, et que son fils, excellent 
homme, m’a donnés depuis. 

Mes richesses littéraires s’accrurent encore de quelques 
lettres écrites à différentes époques et en français par le 
même Scaliger à Jacques Daléchamp, de Caen, où il exerçait 
alors la médecine h A la mort de Daléchamp, tout cc qu’il 
avait laissé fut, par l'ordre de ses licritiers, Iransporlé à 
Caen. C’esl à leur générosité que je suis redevable de ces 
letlres de Scaliger, et en outre de quelques autres de Cujas 
en grec et en latin, parfaitement bien écrites, quoique très- 
facilcmcnl et comme par un homme d’humeur nonchalante 
et distrait. D’autres beaux livres portant les traces glorieuses 
de la main et de la science de Scaliger me furent aussi don¬ 
nés libéralemcnl par Étienne Lemoine , qui les avait achetés 
à la vente de la bibliothèque d’ileinsius. Parmi eux était le 
f)€ ernandatione temporurrij de la première édition, avec quan- 


I. fié à Caen en mort à Lyon en ISSC, où il exerçait ta médecine 
depuis iâ53. II est surloul recommandable par sou ediliun à'Àthénée, la 
meilleure jusqu’à celle de Casuubon ; il l’accomjiagna d’une traduction la¬ 
tine et de notes plulcU que de commentaires propremenL dits. U traduisit 
égaleinenl, mais en français, Paul d’Égine, Galien et Cœlius Aurelianus. 
Ou lui dotl eu outre une édiliou de Pline rAucien, lô87, in-fol., et une 
IlistoHa generaiis plantarum^ Lyon, i68(!, qui fut traduite eu français par 
Jean üesmoulins, Lyon, 16ià. * 
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tité de corrections, de notes et d’additions sur lesquelles fu¬ 
rent faites les éditions postérieures. 

En ce temps-là llorîssaient à Caen dans les lettres grec¬ 
ques deux autres personnages, à savoir Louis Thoiiroude, de 
Rouen *, et Jacques Le Paulmler de Grenlemesnil, de Van- 
dœuvre*. Ce dernier faisait bien les vers grecs; ils aYaient 
une couleur et un parfum d'antiquité, et, quoique écrits dans 
un âge avancé, respiraient le feu de la jeunesse. De ce genre 
sont la pièce De venathne rustmüæ (de la chasse de la bé¬ 
casse), dédiée et envoyée à Bocharl avec une couple de ces 
oiseaux, et celle en Thonneur de la naissance du sérénissime 
dauphin. Le Paulmier écrivait également bien la prose grec¬ 
que. Je me souviens qu’étant allé un jour le voir à Van- 
dœuvre, il me lut une espèce d’histoire écrite par lui-même 
en langue grecque, assez amusante, assaisonnée de sel attique 
et nullement dépouivue de rélégance de l’ancienne Grèce. 

1. Thouroude était destiné d’abord à être médecin; il renonça ensuite 
à l’élude de ta médecine ]>our se livrer tout entier à la littérature. Les dis¬ 
putes sur la grâce, alors Irès-vives, lui firent tellement approfondir cette 
matière qu’après avoir lu tout ce qu’on avait écrit là-dessus, il se relira 
du monde et entra à la Chartreuse de Val-Dieu, non loin de la Trappe. Il 
eu trouva les austérités au-dessus de ses forces, ({uitta celle maison et 
revint à Caen, où il reprit ses études littéraires. C’est alors qu'il entreprit 
le voyage d’exploration dont parle lUiet, et ses travaux sur la géographie 
de la Grèce. Comme spécimen, il publia quelques éclaircissements sur la 
campagne de César contre Pompée enlllyrie. Sa mort, arrivée à soixante- 
cinq ans, frustra te public du fruit de ses autres recherches. 

2. Né en 1587 en Normandie, mort en i670. Il était fils de Julien Le 
Paulmier, babiie médecin. Il parlagea son temps entre les lettres et les 
armes, et eut le poignet ferme à l’épée jusque dans sa vieillesse, ainsi 
qu’on le verra un peu plus loin. Il rendit plusieurs services aux pro¬ 
testants, ses coréligionnalres, et alla combattre , en 1620, dans les rangs 
des Hollandais contre rEsjiagne. On a de lui ; Exercitaiiones m aw.tores 
grætosy Leyde, iGüS; Csræcx aniiqux Pescti'piio, ouvrage plein de savantes 
recherches, qui ne périt pas, comme dit Huet, mais qui fui publié après 
sa mort par Éi. Morin, Leyde, 1678 ; enfin des poésies en grec, lalin, fran¬ 
çais, espagnol et îlaiieD. Huet fait de cet homme un éloge mérité à tous 
égards. Quant à l'autre Jacques Le Paulmier, neveu de celui-ci, il em¬ 
brassa aussi la profession des armes et mourut en 1*02. On dit qu'il se 
trouva à quaranle-huil sièges et batailles dont il écrivit la relation. 
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Le viciilanl y racontait les amours du jeune homme. II tra¬ 
vaillait alors à sou grand ouvrage Veteris Græciæ Description 
auquel il rapportait toutes ses études. Mais Gomme cet ou¬ 
vrage traînait en longueur et que raiiteur était déjà vieux» 
je conseillai fortement à Le Paulmicr de quitter un travail 
que l’agc, qui s'appesantissait de jour en jour, ne lui per¬ 
mettrait pas d’achever, de donner au public ses nombreuses 
et savantes observations sur les écrivains des deux langues, 
et par là de répondre aux vœux, aux besoins des hommes 
studieux et intéressés à ce que tant de corrections écrites 
aux marges de ses livres, tant d’interprétations de pas¬ 
sages obscurs, ne demeurent pas sans emploi. Il ne goiita 
pas d’abord cet avis; mais, dans la suite, il s’y conforma. Je 
ne puis me tenir de raconter un fait inouï, incroyable de cet 
homme qui, déjà voisin de la décrépitude et vivant la plupart 
du temps à la campagne, dans la société de quelques jeunes 
gentilshommes campagnards, se mil un jour en tête qii’uu 
d’eux, plus pétulant, plus grossier que les autres, avait dit 
ou fait quelque chose qui l’avait ofiensé. Il appela notre 
homme sur le pré, et le poussa si vivement qu’il te força à 
demander merci et à rendre son épée. 

Le Paulmier avait alors un neveu nommé comme lui Jac¬ 
ques, et fils de son frère. Ce jeune homme était d’un esprit 
charmant et improvisait si naturellement des vers français, 
qu’il semblait que ce qui n^était possible aux autres qu’après 
de longues méditations coulât chez lui de source. 

Thouroude, que je viens de nommer, avait formé dans 
le même temps le projet d’une descriplion de l’ancienne 
Grèce. Ayant reconnu qu’il n’y avait plus lieu d’attendre du 
grand âge de Le Paulmier un ouvrage si vaste et si difficile, 
et persuadé qu"il ne pouvait, par la seule Iccfure des monu¬ 
ments anciens, acquérir une connaissance certaine et par¬ 
faite des choses s’il ne voyait de ses propres yeux les cotes, 
les fleuves, les montagnes el les débris des cités, il alla en 
Grèce, en parcourut plusieurs contrées, en visita les ruines, 
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en mesura les lüslances, el prit note de toutes ses découvertes 
avec rintenlion d’en faire usage lorsqu il aurait rapporte 
dans sa patrie ce qu’il avait recueilli. Il avait déjà cointiiencé 
son ouvrage et m’avait fait voir ses descriptions de t’Illyrie, 
de l’Épire, du Péloponnèse et de rAcliaie; elles étaient en état 
d’ètre publiées, et je l’engageai à le faire sans attendre l’a- 
chèvcinent du reste, comme si je prévoyais ce qui allait ar¬ 
river. Il mourut bientôt en effet. Ses hcriliers, immédiatc- 
meiil après sa mort, mirent au pillage ses maiiuscriis, ses 
livres, ses papiers, et, repoussant les libraires qui offraient 
d’éditer sa description de la Grèce, ainièrenl mieux anéantir 
le fruit de tant d’années, de tant de travaux, de tant de 
veilles, que d’assurer ù la mémoire de leur parent la gloire 
qu’il avait si bien méritée. 

C’était un Irès-liabile helléniste, cl j’ai beaucoup profité, je 
l’avoue, des rapports Irès-fréquents el presque journaliers que 
j'avais avec lui. ûtais comme il méprisait souverainement la 
science des auti'es, si je m’amusais à écrire quelques vers grecs 
el que je le consultasse 5 ce sujet, il fronçait le sourcil pour 
me marquer son dédain et inc défendait de prélendrc à imiter 
les anciens jusqu’à ce que, par un exercice long et opiniâtre, 
je prouvasse que j’en étais capable. Ennuyé de ses mépris, 
complaiit sur mon habileté et peut-elre trop prévenu pour 
elle, je composai deux épigrammes grecques auxquelles je 
joignis deux épigrammes des anciens et deux autres du 
moyen âge; je les présentai à Thouroude indistinctement et 
sans indiquer la date de leur origine; je lui proposai de re- 
connailre, s’il le pouvail, celles qui m’appartenaient el de 
donner par là, à ses risques et périls, un témoignage de son 
exquise perspicacité. U accepta le défi de mauvaise grâce et 
ne fut pas heureux dans sa décision, car de mes deux épi- 
grammes il dit que Tu ne api>artenail à ranliquité, l’autre au 
moyen âge. A insi Thouroude fut joué par moi à peu près de 
la même manière que Scaliger l’avait été par Muret. Celui-ci 
ayant fait une épigramme el Tayaut offerte au soi-disant die- 
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laieiir de Im critique coiume tirée d'mi ancien iiiaïuitseril » 
Scaligcr y reconnut dos vers frappés à i’anliqiie et eut de la 
peine revenir de ce préjuge*. 

L’un de mes amis était encore Jacques Graindorge de* 
Prémont®, qui alors se faisait remarquer à Caen par ses élu¬ 
des sur les antiquités romaines et la numismatique, par la 
finesse, l’cléganco et l’iirbanité de son esprit. J’en ai fait 
l’éloge dans un autre ouvrage qui est dans les mains de tout 
le monde et que j’ai dédié à son frère André, rival de ses 

1. A dix-Iiuil atts, Joseph Scaliger avait une telle opielon de soi, que, a 
une première lecture, il se [liquait déjà de discerner les styles de tous les 
siècles. QiCon juge de l'effet, même sur des esprits incompétents, de celte 
prétention aussi nouvelle (jue téméraire! A plus forte raison confondait- 
elle les vieux savants qui, durant toute leur vie, avaient vu leur sagacité 
mise eu défaut là où un écolier se vantail d’avoir des y mx de lynx. Mure! 
tes vengea par un hou tour. IL lit voir un jour quehiues vers latins à Sca¬ 
liger; il les a, dtl-il, reçus d'Allemagne ; ils sont extraits d’un vieux ma¬ 
nuscrit et ont pour auteur Trahca, poêle comique, contemporain d’Accius; 
c'est le même Trahéa dont Cicéron (Tuscul., IV, ai) a cilé qiieliiues vers, 
Scaliger ne doute pas un moment de la véracité de Muret; les vers, selon 
lui, sont bien de Trahéa : même air, même tournure, môme élégance. Or, 
Muret était l’auteur de ces vers qui sont une imitation d’un passage de 
Philémon, poêle comique grec cilé par Plutarque au traité de la Consoio- 
tion d Muret se vanta d’avoir trompé le critique qui se disait 

infaillihle, et Scaliger, piqué de cette fourbe s’en vengea par ce dis¬ 
tique : 


Qui rigidœ flaminas evaseraiaiue Tlio tosæ 
Kumelu» f fumus vcudidîi; ille tnihi, 

< Vous entendez, dit Costar à M. de Heuries (Apofo^/tV, deuxième lettre 
à M. de Heurtes), ces Üainines de la rigoureuse Toulouse, et u'avez pas 
oublié que Muret avait été accusé devant le parlement de cette ville-là 
d’un crime qui est puni par le feu. Vous serez bien aise que je vous aver¬ 
tisse que Scaliger sup]>rima les vers de Muret dans sa seconde édition, 
(celle du Varron). » (ie Trîumt’irût Uuéraire a« xvr siècle f p. Iâ5.) 

3. Antuiuaireet littérateur, né en lCl4,à Caen,mort eu Hest t’aii- 
teur de quelques dissertations scienllliques qui ont clé insérées dans les 
recueils de Hemoires scieiililiques du temps. Huet loue beaucoup ïci son 
goût et sou savoir; il t’accuse un peu plus loin d'une excessive pa¬ 
resse. — Son frère André, médecin, né eu ItilG, à Caen , et mort en i67fi, 
exerça pendant vingt ans la médecine à Narboiiiie avec une grande dis¬ 
tinction. 
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^ertus Cl aussi mon amL Celui-ci était depuis vingt ans 
médecin ù Narbonne, lorsque , a>anl appris la mort pré- 
maUirée de son frère, il fut obligé de revenir dans son 
pays et dans sa famille. Nous fûmes Irès-inliinement liés du¬ 
rant plusieurs années, car, outre qu’il était Irès-liabile dans 
la philosophie <ionl je faisais alors mes seules délices, et 
surtout dans la pli\ siqiic, il n’était pas non plus étranger 
à l’élude de rantiquité cl des médailles, et il en avait rap- 
poi'té une quantité considérable recueillie dans la province 
narbonnaisc. Jacques ne savait pas le grec , et souveJil, 
Tliouroudc et moi, nous raverlissions qu’il perdait ù cela 
bien des jouissances. Mais, nous avions beau l’cxhorler sans 
cesse il rapprendre, faisanl même valoir outre mesure les 
avantages qu’il en pourrait tirer et ([ii’il comprenait d’ail¬ 
leurs très-bien, qu’il aimai! mieux, tant il appréhendait 
le travail, être privé de ces mêmes avantages que de s’im¬ 
poser de nouveaux soucis. Nous obtînmes pourtant, à force de 
prières et de reproclies, (ju’il souffrit que nous comliallissions 
sa paresse, cl qu’il sc repenüt enfin de son ignorance. Il se mil 
avec tant d’ardeur à réparer le temps perdu, qu’il acquit 
enfin ce qui avait jusiju’alors manqué à son érudition. Je 
me souviens d’avoir décidé [lar cet exemple deux illustres 
personnages à étudier le grec, Louis de Üourbon, prince de 
Cüiulé, le plus grand capitaine de notre Age, très-savant en 
tout, mais principalement dans tes antiquités romaines, et 
M. le duc de Montausicr, qui passait un temps considérable 
à lire les auteurs latins; mais, réclamés tous deux par des 
soins plus graves, il eût été diflicile qu’ils appliquassent 
leur esprit à l’élude des règles de la grammaire. 

Pour Préinont, il revint à son ancienne paresse, lorsque 
rAcadémie de Caen Peut pressé jusqu’à l’imporlunité de 
faire des recherches sur les origines de noire patrie, et de 
les (ransmeltre à nos descentlauls. Je n’acceptai moi-même 
cette làclic qu’après qu’il l’eut neltement déclinée, et donné 
pour molir de son refus que toutes les anciennes archives 
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de Caen avaient etc ou pillées peiuJanl les guei res avec les 
Anglais, ou brûlées, cl que le souvenir même de ses anti 
quités était anéauli. Je prétendais, au contraire, que cei 
anéantissement des nionuments, que cette destruction des 
archives, étaient du ressort des investigations Jiistoi iques, 
cl que celui qui constaterait ce fait pour la science, prou- 
verail du moins qu’il ne peut rien savoir davantage, et que 
toutes ses recherches à ce sujet sont inutiles, Premont 
voyait très-bien cela et le sentait aussi bien que moi, mais 
il colorait sa paresse d’un vain prétexte, et répétait aussi en 
plaisantant cet adage italien : Ne rien faire est le plaisir des 
dieux. 


Jusqu’ici l’ainour des lettres m’avait tellement subjugué, 
qu’encore que l’amour de Dieu, dont le germe était en 
moi, y eût, par les soins de mes maîtres, jeté de profondes 
racines, il ne laissa pas d’être opprimé par l'autre; et, privé 
de cotte céleste rosée qui est l’effet de la fréquente com¬ 
munion, il s’en fallut peu qu’il ne se flétrît tout à fait. 
Ajoutez à cela l’exemple de mes jeunes compagnons qui ne 
respiraient que plaisirs, dissipations, vanités du monde, et 
n’avaicnl pas beaucoup de peine à me faire partager leurs 
goûts et leurs folies. Je courais doue les cercles, ceux de 
femmes principalement, n’y ayant pas, selon moi, de témoi¬ 
gnage plus éclatant de notre politesse, que de plaire au 
sexe. C’est pourquoi je ne négligeais rien de ce qui pouvait 
m’attirer ses bonnes grâces, ni le soin minutieux de ma 
personne, ni l’élégance de ma toilette, ni les visites assi¬ 
dues, ni les vers galants, ni les mots tendres soufflés dans 
l’oreille, et qui alimentent la passion. J’ai exposé tout cela 
avec trop peu de réserve dans une lettre écrite en vers à 
Ménage, qui est dans les mains de tout le monde. 

D’un autre côté, mon tuteur voyant se refroidir en moi 
peu à peu la fougue de radolcscencc, et qu’il était temps de 
me fortilier le corps par les exercices de la jeunesse, me 
donna des maîtres d’armes, de danse et d’équitation, pour 
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laquelle il avait Itii-môme beaucoup de goCil. Je dansais 
gauchement, mais à rcscriiiic et à Téquilalion, je l’empor¬ 
tais sur tous, et de manière à exciter l’envie de mes com¬ 
pagnons et desmaitrcseiix-mômcs. J’étais si leste qu’il sufti- 
sait que je touchasse un but avec la main pour que je le 
touchasse aussi de mes pieds en sautant; si l)on coureur, 
que je laissais derrière moi Ions les autres; si vigoureux, 
qu’un jour deux loris gaillards étant assis par terre, et 
tenant un bâton, eux d’un bout et moi de l’autre, ils ne 
purent ni me l’oter des mains, ni seulement me faire bou¬ 
ger de place. 

Il y avait longtemps déjà, et cela remontait à mon en¬ 
fance, que j’avais appris à nager sans mailre, sans liège, et 
comme par hasard. L’été, sous prétexte de me rafraîchir, 
j’allais me jclcr dans les étangs, dans les rivières, cl plu¬ 
sieurs fois le même jour, comme font ordinairement les 
enfants. Je me baignais un jour dans une rivière que je ne 
connaissais pas, et dont je n’avais pas sondé la prolVuideur; 
je perdis pied tout à coup et me crus perdu. Mais la gran- 
ileur du péril me donna de l’énergie ; je fis tant des pieds 
et des mains que je revins à la surface et pus enfin respi¬ 
rer. Cet accident m’aiiprit que je savais nager; ce dont je 
ne m’étais pas douté jusque-là. Je devins bientôt habile 
nageur; je plongeais au plus profond des rivières, d’où je 
rapportais des coquillages, et pas un de mes compagnons 
ii’élait, à cel égard, en état de me le disputer. 

Ayant atteint ma vingt et unième année, je devins mon 
maître, selon la coutume de Nonnandie, et secouai le joug 
de mon tuteur. Cel homme m’avait traité dureiiient et chi¬ 
chement, à ce point que pour faire face à mes dépenses 
de jeune homine, j’étais obligé tle recourir à la bourse de 
mes amis. Je ne saurais nullement approuver celle parci¬ 
monie, encore qu’elle semble avoir pour objet d’augmeider 
le patrimoine des pupilles; elle avilit les âmes des jeunes 
gens, qu’elle porte à des actes do bassesse et à des iriduslries 
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malhonnêtes pour soulager leurs besoins. Aussi, dorêna 
vant plus h l’aise, je commeiu;ai à tonner d’autres projets, 
je sentis surtout un désir irrésistible d’aller à Paris, tant 
pour voir cette ville célèbre elle-même, que les princes 
de la république des lettres, déjà connus de moi par leur 
réputation et par,leurs écrits. Neanmoins, mon but princi¬ 
pal était d’acheter des livres, faute desquels il fallait que 
mes éludes languissent on restassent à peu près suspendues. 
J’accourus donc bien vite à Paris et plus vite encore chez 
les lil)raires. Mais l’argent que j’avais destiné à m’approvi¬ 
sionner dans leurs boutiques fut bientôt épuisé, La même 
chose m’arriva cent fois dans la suite. Tout l’argeul que 
j’avais pu ramasser, en le dérobant à mes autres plaisirs, 
les libraires de la rue Saint-Jacques me l’enlevaient jusqu’au 
dernier sou. D’où il advint que durant toute cette époque 
de ma jeunesse, mon escarcelle presque toujours vide ne 
logeait que des araignées. Au contiairc, ma bibliothèque 
éfait si bien remplie, f|uelle n’avait pas son égale dans tout 
le pays, ni pour le choix, ni pour le nombre des livres. Ce 
choix consistait dans les écrivains de l’anliquilé, qn’avant 
tout, j’avais voulu posséder. D’ailleurs, je n’attachais pas 


la moindre importance à la reliure, ([u’elle fût en parche¬ 
min ou en maroquin; je laissais ce luxe aux piiblicains et 
aux banquiers. Plus lard, quand je pus me rendre la jus¬ 
tice de n’avoir point amassé tant de livres par une vaine 
oslentation, mais uniquement pour en faire usage, je me 
souciai peu de les entretenir propres. Si je trouvais, en les 
lisant, quelque chose qui valut la peine d’être noté, soit 
pour la correction du texte, soit pour réclaircissement des 
passages, je le notais à la marge. Une pensée toutefois 
m’obsédait : ce travail de tant d’années, me disais-je, celle 
masse de volumes rassemblés à si grands frais pour le plai¬ 
sir et l’ali ment de mon esprit, seront dispersés un jour, ou 
retourneront dans les lion tiques des libraires, ou tombe¬ 
ront dans les inniiis des sols. Cette idée m’épouvnniail, et 
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pour eniprchcr qu’elle ne se réalisât, je pris une mesure 
(lonl il sera parlé dans lu suite. 

Ces allées et venues perpétuelles et ces longs séjours à 
Paris ne furent pas seulement employés à me procurer des 
liv res ; le soin de rechercher et de voir ces hommes non 
moins illustres qu’excellents et »lont la grande renommée 

était le prix de leur merveilleuse érudition , les Sirmond 

«» 

d'abord, les Pclau‘, les Lahbc®, les Vavasseur®, les Rapin, 
les Cossart et les Commire ^ m’avait aussi préoccupé dès les 

1. Jésuite, né à Orléans en 1583, mort a Paris en lfi52, U fut l’un ües 
plus savants personnages de l'Europe. Il professa la plûlosopliie à Bourges, 
puis la rliétorique et la lliéotogie à Paris, avec une capacité extraordi¬ 
naire. Demandé par plusieurs princes, et parlicullèretnenl par Urbain YttI, 
il refusa cet honneur, dit la Gazette de Paris du H décembre 1652, tant 
par modestie que pour obéir b Louis XllI, « qui crut être du bien et de la 
gloire de son royaume d'y retenir un si grand homme.» Il eut avec Saii- 
maise, à l'occasion du commenlaire de ce dernier sur le traité de Paîiio, 
de Terlultien, des déiuÆlés violents qui donnèrent lien de part et d’aulre à 
plusieurs écrits. Sa grande réputation lui vient surtout de ses vastes con¬ 
naissances en chronologie cl des progrès qu'il lit faire à cette science. Il a 
laissé, entre autres grands ouvrages j De doctrina (emporum, 1627 ; Ura- 
rtologia, 1630 et 1703-5, 3 vol. tn-fol.; lïatmnûriiijjt leniporwni, Paris, 
JC33-3t, 2 vol. in-12; Theoîogica dogmata, Paris, 1644-50, 5 vol, in-ful. 

2. Jésuite, né a Bourges eu iGOT, mort à Paris en 1667, H a rhonnenr 
d’avoir commencé la célèbre collection des auteurs byzantins, Après avoir 
professé la i'liétori( 4 }.ie, la philosophie et la théologie, il quitta renseigne¬ 
ment pour se livrer à des travaux hisloriques. fl a laissé soixante-quinze 
ouvrages, entre autres : le Chronologiste français..., 1666, 6 vol. in-l2: 
Cnneordia chronologica, tecknica et htîfon'ca, 1C70, 5 vol. in-fol.; la Bi¬ 
bliothèque des bibliothèques, 1664, et une Collection des conciles^ 18 vol. 
in-fol., 167 t. 

3. Jésuite, né en 1605 b Paray, dansie Gharolais^mortà Paris en 1681.11 
était, au témoignage de l'abbé d’OIivel, le meilleur humaniste rie son temps. 
On voil que Duel n’en fait pas l’éloge comme poète, et Huet est bon juge en 
fait de poésie. Celles de Vavasseiir furent publiées par le père Lucas, son 
confrère, en 1082, Paris, m-8. Qui n’a )ias tu son agréable iraiié de lu- 
dtera dictione, où il attaque le style el les poètes burlesques, et l’autre 
qui a pour titre de Epigratnmala? Ce sont, sans contredit, les plus remar¬ 
quables de ses ouvrages, lesquels ont été recueillis et publiés b Amster¬ 
dam , 1709, in-fol. 

4. Jésuite, né à Amboise en 1625, mort en 1702. II professa la théologie 

■ne laissa pas que d’ètre un ]ioète latin distingué. Ses poésies se compo- 
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premiers jours de mon arrivée. Sirmond, quoique plus que 
nonagénaire, n’en était pas moins ardent à Tétiide et passait 
les derniers moments de sa rie à commenter et à écrire. Il 
avait une politesse et une distinction singulières ; ou recon¬ 
naissait aisément l’homme qui avait hanté longtenips les cours 

« 

de Paris et de Rome, E^our moi que sa réputation de bonté 
avait prévenu en sa faveur, je fus de sa part Tobjet d'une 
réception qui dépassa encore mon alleute; car, presque aus¬ 
sitôt après notre première eulrevue, il m^ouvrit son cœur 
•^t son cabinet et me donna les meilleurs conseils pour me 
diriger dans mes éludes et régler mes mœurs. Il m’écrivait, 
en outre, pendant mes absences, les plus charmantes letlres. 
J'aurais recueilli de celle liaison un plaisir et des avantages 
infinis, si une mort inaUendue, presque subite et qui dans 
un jeune homme même eût semblé prémaliirée, ne m’eût 
ravi ce vieillard. Denis Petau avait des apparences plus froides, 
quelque cliose de grave cl de sévère qui disparaissait néan¬ 
moins dans un commerce suivi. Je l’avais tellemcnl appri¬ 
voisé, à force tl’allenlions et de zèle, que, quoiqu'il lïd ab¬ 
sorbé par ses Dogmes théologiques , immense ouvrage où il 
transporte la théologie du labyrinllie de l’école sur le terrain 
de rancienne Église, ouvert et aplani par les Pères, il ne 
dédaignait pas de s'abaisser avec moi à des exercices de 
moindre conséquence, et par là il lui semblait revenir à scs 
premières années. Comme alors je lisais Thucydide, et que 
çà et là, principalement dans scs harangues, cet historien 
est rempli de sentences si obscures qu’au témoignage de 
Cicéron il esta peine intelligible, fontes les fois que je loui- 
bais sur quelque difficulté de ce genre, je m’adressais in¬ 
continent à Pelau, coininc au trépied de la pylliie. Il pa- 

senl ci odes, de-fables, d’épîgrammes, (TimUalionsdes psaumes el des pro¬ 
phéties. Le recueil le {dus cnm|del a été publié en 1715, el i'e[frofluU par 
Barbou en 1753, in-i2. Le père Cominire travailla au Journai de Trévoux ; 
parmi les morceaux qu'il y inséra, i) faut lire ses ïîertinrqweÆ sur ici "poé¬ 
sies de S. OnentJMî (1701]. 
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raissail charmé de ma haniiesse cl de mes iiiipovlunilés et 
souHVait courtoisemenl que je lui dérobasse ainsi de bonnes 
heures. 

» 

Mon intimité ne fut pas moins grande avec les autres, el 
paiiiculiêremcnt avec Cominire et Rapin, deux poêles célè’ 
lires. On sait assez quelles obligations les lettres leur doivent 
à tous, pour rénorme quantité de leurs travaux, et à 
chacun pour le genre qui lui est propre. A qui est étran¬ 
ger Philippe Labbe , cet océan d’érudition ? Quelle con¬ 
trée de la littérature n’a-l-il pas explorée? Un homme 
efd pu réguler, le surjiasser peut-être : c’est Gabriel Cossarl. 
Mais ccl heureux génie ne pouvait souffrir le travail ; il n’était 
pas assez avare du temps et frustrait sa gloire de tout ce qu’il 
dérobait ii l’étude. H est célèbre surtout par un discours im¬ 
provisé dans une dispute académique, alors que, répondant 
ex abrupto à la déclamation pleine d’injures d’un professeur 
fameux, il le réfuta avec esprit et éloquence, aux applaudis¬ 
sements unanimes des principaux membres de l’université 
de Paris. François Vavasseur se cantonna dans la poésie. 
Vrai puriste el, pour ainsi dire, :i l’affût des élégances de la 
langue latine, il les observe avec tant de soin que tandis 
qu’il ambitionne la gloire d’un grammairien habite, il ac¬ 
quiert le triste renom de poêle mou et éreinté. Je l’aimais 
pourtant et j’en fus aimé à ce point, qu’il voulait me faire 
part, de préférence à tout autre, de ses poésies et m’en con¬ 
stituer l’arbitre. Commire el Rapin ne s’avcnlurèrent pas 
beaucoup au delà des bornes de la poésie. Ce que Rapin a 
écrit en français est une bagatelle, et quand il l’écrivit il 
manquait quelque chose à sa |vrovision de science. Mais ses 
vers sont pleins d’agrément, de douceur et de celle facilité 
qui annonce l’enfant gâté des muses. Aussi sont-ils dépourvus 
du vis poefica el de cet enthousiasme sans lequel, suivant 
Démocrite, il n’y a pas de grands poêles. Je me souviens avec 
un plaisir extrême de ce honliomme; j’en al reçu des preuves 
d’amilié singulières, el tant qu’il a vécu, je l’ai honoré des 
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marques tUi plus protbiui respect, .lean Commire avait autant 
tîe facilité et plus de nerf; i) improvisail rapidement. Plus 
d’une fois je l’ai vu réciter, en se jouant et debout sur un 
pied, des vers qui semblaient couler de source. 

_ T 

J’eus aussi le plaisir de rencontrer h Paris Etienne Agard 
de Champs *, jésuite, né à Bourges, et qui avait eu rtionneur 
de passer par toutes les dignités de son ordre. Je le connus 
dans mon enfance; il enseignait alors la rhétorique à Caen. 
C’était, sous une enveloppe imposante et digne, une belle 
intelligence et un esprit très-cultivé. Sa mémoire était d’une 
étendue et d’une fidélité incrovablcs. 11 l’avait tellemeiil nour- 

a, ■ 


rie par l’élude et fortifiée par Part, qu’ayant entendu réciter 
une seule fois devant lui un grand nombre de mots, il les 
répétait dans le même ordre, facullc merveilleuse dont cha¬ 
cun était ébahi. H avait été l’objet d’une haute considération 
de la part de la société, pendant ses disputes avec les jansé¬ 
nistes, ayant alors publié, sous le nom d’Antoine Ricard, 
un livre o»i il entreprenait de prouver que Janséniiis avait 
emprunté sa doctrine de Calvin. 

Dans cette compagnie de savants hommes que je fréquen¬ 
tais alors, Jean Garnier tenait très-bien sa place*. Il était 
déjà connu par quelques ouvrages; mais il le devint bien 
autrement par son édilion de Marins Mercator, lequel vivait 
an siècle de saint Augustin et qui attaqua vigoiireusemenl 




1. Né en 1613, mort à la Flèche en 1701.11 professa la Ihéologle à lîeims 
el à Paris, cl fut trois fois provincial de son ordre. 11 avait acquis quelque 
réputation par ses écrits contre le jansénisme, et, député a Rome pour 
les iiilérêls de sa société, il avait reçu du pape el des cardinaux de grands 
compliments. On a de lui, sous le nom dWntoiiie Ricard, Dtspu(a(to theo~ 
togicà de libero arbilrio, Paris, 1C42, in-12; rie f/.'cresi jan.'teuiann,.., 
Paris, 1654, in-fol., elc. 

2. Né à Paris en iGl2,inorl à Bologne en 1681. Il professa les humanités, 
la rhétorique, la philosophie et ta théologie dans tes établissements de 
son ordre. Outre le Jllarii ilercatoris.... et S. Augustini opéra., Paris, 1673, 
in-fol., il a laissé Orÿanipht'foï. rudimenta, Paris, 1651, 16*7, in-4“; Rppwf.r 
fideicaihoiicx,.., Bourges, l655,in-4"> Thèspn de plti/osop/ijemorale, Paris, 
16.57, etc. 
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les hérésies île Pélage et de Nestorius. Ce serait une omission 
coupable ipie de passer sous silence le concours diligent et 
fécond que me prêta cet e.xcellent homme, lorsque je dres¬ 
sais riiisloire d’Origènc, et qu’il fallait que je plaçasse chaque 
chose à son rang et suivant Tordre chronologique. 

Je ne dois pas oublier de citer, en dehors de ta société des 
jésuites, les autres savants illustres de celle époque avec qui 
j’avais coniracté amilié. Les principaux sont les frères du 
Puy, Pierre et Jacques’, dont le nom, ennobli par les vertus 
de leurs aiicclres el plus encore par les leurs propres, est de 
soi-mèine un éloge. Ils étaient d’une giande douceur de 
mœurs et dé plus doués d’un savoir exquis, Pierre surtout, 
Tintrépide champion de IMndépendancc de la couronne de 
France et des liliertés de TÉglise gallicane. Le riche trésor 
de la bibliotlièque royale élanl confié î'i leur garde, la plu- 
part des savants alors en renom venaient chaque jour 
chez eux, et j’assistais avec un plaisir infini à leurs doctes 
enireliens, depuis le momeiil surtout où ce noble couple de 
frères avait eu la bonté de dire du bien de moi h Tillustre 
assemblée. C’est ainsi que, sans efforts de ma pari et non- 


1. Du Puy (Pierre), né à Agen en )L83, mort à Paris en 1051, conseiller 
du roi el garde de sa liibliothèque, fut, ainsi que son frère Jacques, l'ami 
du président de Thon. H donna ses soins aux éditions de VHistoire de ce 
magistral, qui parurent de 1030 à 1026. Chargé ensuite de travailler à la 
reclierclie des droits du roi et à l’investigation du trésor des chartes, il 
publia un très-grand noiuhre d’ouvrages dont la nature de son emploi lui 
facilitait la composition. Les ouvrages sur lesquels est fondée Pépitbèlede 
t'indeæ acemnius îmmum'/atMm Ecclesix gallicancV, elc., que lui donne 
Huet, sont le Traité des droits cl des libertés de VÉglùe gallicane^ avec les 
preuves, Paris, 1C3S), .3 v. iu-fol., cl le rroifé de la majorité' de nos rois et 
des régences du royaujnef avec les preuves, ihld., 1055, 111-4“. Jacques, 
son frère, aussi garde de la hiblioliièque du roi, né en 1580, mort à Paris 
eu 105C, aida Pierre à donner ptusieurs éditions de i’//iïtcu're de de Thou, 
On lui doit en particirlier l’/ndcx de tous les noms propres qui s'y (rouuent 
latinisés^ Genève, 1014, iii-4®, réimprimé h Ralisbonneen 1696, iu-4", sous 
le liire de : Jîesoinfto omnium diflituUalum ; Instructions et missions des 
rois de fronce el de leurs ambassadeurs au conct’fe de Trente^ i*aris, 
1654, in-4“. 
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obfitanl mon petit méitle, je me trouvai admis dans l'inti¬ 
mité de tant de grands hommes et (|ue je vis mon nom 
inscrit sur leurs listes. Parmi eux, FrançoisGiiyel* était hau- 
temeiil estimé pour son talent poélique. Amant zélé delà saine 
antiquité, émule des anciens poètes, il ne leur était pas in¬ 
térieur à I)eaiicoup d’égards, tant ses vers, encore qu’on y 
souhaiterait un pen de la rouille vénérable de rancieniie 
Korne, enchantaient par la rondeur de la phrase et par l’har¬ 
monie du nombre. Il fit aussi le métier de critique; mais il 
y prit trop de licence; car, en examinant les écrits des an¬ 
ciens, il prononce et décide avec tant d’autorité, qu'on dirait 
plutôt qu’il monte ô l'assaut contre eux. J’ai vu des notes de 
sa main aux marges du Virgile dont il se servait habiluelle- 
inent; il corrige ce poêle avec une liberté sans mesure, il le 
met en pièces, tellement que s’il l’eiit publié dans cet état, 
on eût cherclié Virgile dans Virgile même. Je fus Ircs-lié 
aussi avec Ismaël Bouiliaud qui vivait alors en commun 

avec les du Piiy. L’absence n’inlerrompit point celte amitié, 

■ 

soit que nous étudiassions, lui h Paris et moi û Caen. Nous 
nous écrivions sans cesse ; je i’infonnais de toutes mes études, 
et lui ne me laissait rien ignorer de ce qui se passait chez 
les savants. Dans ce commerce réciproque nos conditions 
ii’étaient pas égales. Que pouvait dire d’agréable un provin¬ 
cial à un bomnie qui avait élu domicile dans le sanctuaire 
même de rériidition et qui n’en inaiiqiiail Inî-mème d’au¬ 
cune sorte? On n’a qu’ù lire son Astronomia philolaica où il 
rajeiinil si l)ien rastronomie surannée des anciens pythago- 


1, ^'é à Angers en I5T5, mort à Paris en lfi55. On a de lui, oiilre des 
Notes sur quelques poêles latins, des poésies latines de différents genres, 
entre autres un poëine intitulé : SupmOno furens, sire de morte Uenrici 
iJagni carmen, IGIO, in-4“. 

2. ^é en IGH, mort en Outre les éloges qu’il mérile pour les écrits 
dont it est ici parlé, il en mérite aussi pour le soin «ju’il prit de réduire eu 
diverses classes, selon les sciences et les arls, le catalogue de la célèbre 
bibliothèque du président de Thon, catalogue que les Irères du Puy 
avaient mis d’al)ord dans un onlre al|diahélique. 
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riciens, qu’il pourrait passer pour être Tin veilleur de celte 
science, et on n’aura pas de peine à comprendre qu'il se soit 
élevé si haut parmi les aslronomcs distingués de ce siècle. 
D’ailleurs, il a l’ail voir surabondamment ce dont il était ca¬ 
pable en géométrie par son commenlaire/)(?/înei.'îs/jïrah'&w.ç; 
en philosophie, par son édition du livre de IHolémée IlÊjil 
xptTT^ipioy xai ^,Y£ticiV!xoü, avec la traduction et des notes; dans 
les belles-lellres, par ses conversations el par sa eorrespoii- 
<lance avec tous ceux qui l’ont connu. 

A mon arrivée à Paris, je ne me liai avec personne plus 
étroitement qu’avec (iabriel Naude, que le bruit de son 
nom et plus encore de ses écrits m’avait depuis longtemps 
lait connaître. Il était alors garde de la bibliothèque Ma- 
zarine. U Pavait |>onrviie de livres recueillis dans tous ses 
voyages en Europe el avec des peines infinies, et il Pavait 
tellement augmentée, qu’excepté la bibliothèque royale, 
aucune en France ne pouvait lui être comparée. Elle fut 
vendue et dispersée l)ienl<M après pendant la guerre civile. 
Comme alors je dépensais en achats de livres au delà de ce 
que me permettaient mes ressources, Naudé me fil rentrer 
dans de .sages limites, m’aida de son argent cl de ses con¬ 
seils, et ni'avertU eu ami que .j'aie à me défier de la fri- 
fionnerie des libraires. 

Peu de temps auparavant était venu à Paris Pierre Lani’ 
hcccius, de Hambourg fils de la sœur de Lucas Holstenius. 
11 administra, dans ces dernières années, avec beaucoup 
d’honneur, la bibliothèque impériale de Vienne, dont il fil 
un excellent catalogue. A peine à Paris, il publia ses tra¬ 
vaux de critique sur Aulu-Gelle, el s’introduisit chez Naudé. 
Comme nous nous y rencontrions souvent Pim el Paulrc, 

i. Bibliographe allemand, né en 1628 à Hambourg, mort à Vienne en 
1680. 11 fut d’abord professeur d’histoire et recteur de VÉcole ïifwstre à 
Hanihourg; puis^ ayant abjuré le lulhéranisine, il quitta sa patrie el alla 
se lixer à Vienne oii il fui nommé liistoriograpUe et bibliotliéeaire tie 
rem pire* Ses Origines homhvrgenxe/i sont de Hambourg, 1C52, 
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je fis coniiaissaijcc avec lui. Cette connaissance ile>int en¬ 
suite une amitié tiurable, sous les auspices de Naiiclé, lequel 
avait tant de goût pour notre jeunesse toute dévouée aux 
bonnes lettres, qu’il nous invitait souvent à sa campagne, 
et seiublail rajeunir avec nous. Étant venu à Hambourg 
quelques années après, je me gardai bien de passer dans 
ces quartiers sans saluer mon ami Lambecciiis. Dieu sait 
quelle chère il me fit ! sans compter qu’il me donna son 
excellent ouvrage : De originibus hamhiirgensibus, 

. Pendant que je travaillais à grossir ma bibliothèque ii 
Paris, je fis uii soir la revue des richesses que j’avais ac¬ 
quises. Je fus attiré parliculièremenl par les Dogmuta theo- 
logica de Pelau, réceiument publiés et tléjà eu grande ré¬ 
putation parmi les érudits. Moi <|ui connaissais l’auteur, 

I 

qui l’aimais, qui l’estimais singuiièrement, je passai des 
nuits entières penche sur son livre et captivé par la gran¬ 
deur de la matière, la J)eaiilé du style et une immense 
érudition. Mais tandis que je pesais la ^aleur des argiuncnls 
dont il se sert pour prouver les dogmes, si par hasard nu 
d'eux me semblait faible, ma foi dans le dogme auquel il 
servait d’appui chancelait aussitôt, parce que je croyais 
qu’il n’étail pas possible de trouver, pour la défense de ce 
dogme, des raisons plus certaines que celles qui avaient été 
pesées et apportées par un si grand logicien. Celte opinion 
téméraire, que j’embrassai avec une légèreté de jeune 
homme, altéra mes anciennes convictions relativement à 
cerlains dogmes de notre saînle religion, et au respect 
avec lequel je les avais considérés jusque-là. Mes préjugés 
subsistèrent jusqu’au jour où mon espril, débarrassé des 
léncbres qui robscurcissaient, et frappé loul à eoiq) du plus 
pur éclat de la lumière céleste, me permit enfin d’asseoir 
ma croyance sur des l>ases plus profondes et [)ltJS inébran¬ 
lables. 


I 
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Je revins à Caen avec un rcnl'orl considérable pour ma 
hibliolhèqiie. Pendant que je jouissais à loisir de mes nou¬ 
velles richesses cl poursuivais doucenienl mes éludes, Chris¬ 
tine de Suède faisait fort parler d’elle dans le nionde entier. 
On lui faisait honneui’, entre aulres qualités, de son goût 
pour les lettres et de la grande laveur el des libéralités dont 
elle comblait les gens de lettres. Elle les mandait de toutes 
paris à sa cour, et, disait-on, à des conditions dignes de 
la munificence d’Altale. Il v avait Descartes cl Saumaise ; il 
y avait Isaac Vossius, son maître de grec comme aussi son 
guide pour rintelfigcnce des auteurs de l’une et l’autre 
langue. La reine n’eût pas soutîerl de passer un seul jour 
sans en consacrer les meilleures lieures à étudier en tôle à 


tôle avec lui ; elle poussait le zèle à cel égard jusqu’à prendre 
sur son sommeil. 11 résulta de là que ses forces s’afiaiblirent 
peu à [leu, et que la fièvre vint, suivie de prosiralion el 
d’amaigrissement. Les médecins avaient beau réclamer, le 
plus soiivenl, elle se moquait d’eux. Comme elle avait en¬ 
tendu Vossius parler avec de grands éloges de la science 
de Bocliarl, elle devint si désireuse de voir cet homme el 
de converser avec lui, qu’elle l’invita dans les termes les 
plus boiiorables à venir près d’elle, et qit’clle ordonna à 
Vossius de l’cn presser lui-même, el de lui écrire lettres 
sur lettres. Bocliarl s’y laissa pieudre, et encore qu’il fût 
retenu par les devoirs de son mintslcrc, par les douces ha- 
biliidcs de la A ie de famille, par les chai nies de réliulc et 
de loisirs sans Ironbles, il oublia tou! cela pour obéir à la 
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reine, el ne s'ellrayu meme ni de la longueur du voyage, 
ni de la perte du temps, ni d"une foule d’autres difficultés. 
Depuis longtemps j’avais une envie démesurée de voir fila- 
lie; j’étais sur le point de la satisfaire, lorsque Bocharl 
s’ouvrit à moi de son voyage en Suède, et m’invita sans dé¬ 
tour à l’y accompagner. Je balançai d’abord; je comparai 
les beautés de Tltalie, son printemps presque perpétuel, scs 
monuments antiques et vénérables, aux rochers pelés de la 
Suède et à son ciel barbare, Boebart me parla des merveilles 
(le la llollandc, ebantées en vers élégants par Scaliger, les 
hommes illustres dans les lettres, dont elle abondait alors, 
ses cités splendides el les restes nombreux d’antiquités go¬ 
thiques qu’on trouvait dans les rochers du Danemark. Que 
vous dirai-je enfin? vaincu non pas tant par les raisons que 
par l’amitié de Bochart, j’obteinpérni à sa prière et promis 
de le suivre. Mais pendant que nous faisions nos préparatifs 
(te départ, je tombai malade tout à coup. Cependant le jour 
du départ était fixé, el Bochart ne pouvait dilTcrer plus 
longtemps, lin navire hollandais, prôl à inellrc à la voile 
pour la Hollande , nous atlendait an Havre, à fenibouchure 
de la Seine. A ma grande douleur, Bochart se mit en roule; 
mais nia douleur eût été bien plus grande, si je n^avais eu 
la confiance que noire séparation serait de courte durée. Il 
alla au Havre par la voie de terre el s’embar(|u,i. Heureuse¬ 
ment que les vents du nord empêchèrent le navire de pren¬ 
dre le large; car, coiume je me sentais un peu mieux, je 
commençai de croire que je rejoindiais à temps mon ami. 
A peine convalescent, je partis de chez moi le H avril 1(>52 
el gagnai le Havre eu lilière couverte. J’arrivai vers midi. 
Hélas 1 Boebart avait mis à la voile au lever du soleil î Je 
m’en consolai toutefois, en voyant que deux autres navires 
hollandais eu rade attenduient la première brise du midi 
pour partir à leur tour. Les capitaines l’affirmaient du 
moins, tandis (pfils alleiuiaient en réalité quelques bati¬ 
ments marchands arrivant de Bouen, ([u’ils devaient pro- 
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léger peiidanL la traversée. Pour moi qui iiiL’ii leposaîs sur 
leur pai'ülc, je passai onze joui s à séclier sur pied dans un 
mortel ennui. Dieu en(in eut pîlié de moi; on s’embarqua 
et on gagna la haute mer. Comme alors la gnen e entre les 
Anglais et les Hollandais était imminente et qu’elle ne larda 
pas longtemps à sévir \ nous évitâmes avec assez de peine 
quelques navires anglais, en vigie dans les eaux de Douvres 
pour surveiller les navires hollandais. Arrivé en Zélande, je 
visitai Middelbonrg, capitale de la province, «roù je m’em- 
Ivarquai de suite sur un bateau qui me transporta en Hol¬ 
lande. Je partis incoulinent pour Lcydc. Je saluai Saumaisc 
à mon arrivée, et, prévoyant que je ne pourrais rester que 
quelques jours eu celle ville, je m’arrangeai pour être lonl 
à lui durant cet inlci valle. Il n’est pas de bons offices et de 
respects que je ne lui rendisse du moment que je m’aperçus 
que ces hommages lui étaient agréables. Informé par lui 
que Bochart n’avail point encore quitté Amsterdam, j’écri¬ 
vis à ce dernier pour lui annoncer mon arrivée. Il en fut si 
ravi qu’il m’envoya sur-le-champ un jeune homme qu’il 
avail emmené de Caen avec lui, pour me faire ses compli¬ 
ments et m’amener sans retard. Cette marque de bonté et 
d’amitié de la part d'un hoinme que j’aiinais moi-même de 
tout mon cœur, me remplit de joie. Je piquai ma moulure 
cl galopai vers Amsterdam, où enfin j’embrassai Bochart. 
Vossius vint me voir aiissilol; il me dit honnêtement qu’il 


1. Celle guerre coinmenca sur la difficuUé du salut; mais elle avail ime 
cause plus ancienne. Les Anglais accusaienl les tlollaiulais dinfldélité dans 
le commerce f[u’ils avaient fait ensemble, el de leur avoir enlevé une des 
îles MolU([iies dès i(i23. Les amiraux Black et Tromp commandaient les 
flottes anglaise et lioElandaise qui curent divers avantages l’une contre 
l’autre. Le i5 avril IGSI, Cromvvcl signa un traité avec la flollanile conte¬ 
nant, entre autres,ces trois articles ; que les Hollandais recoiinaîlraieiU la 
soLiveraiuelé du pavillon anglais dans la Manche ; que jamais la république 
iPélirail aucun prince de la maison d'Oraiige [mur slaLliouder ni jiour 
amiiaUquG les Hollandais aliandoimcralenl absolutneiil les intérêts de 
Charles .Stuart. 
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espérait que le long voyage que nous allions enIreprendre 
nous sérail h tous deux non-seulement une occasion de faire 
connaissance» mais encore de contracter une amitié solide; 
qu’il avait préparé pour lui et Bochart une voiture com¬ 
mode, et qu’il in’y avait ménagé une place, si je voulais 
bien raecepler, « Sans doute, lui dis-je, et je vous suis 
très-reconnaissant d’un pareil service. » Quatre jours après, 
nous parûmes d’Atnslerdain. Quand nous fumes à Utreclit, 
la même maladie qui m’avait retenu à Caen me visita de 
nouveau. Elle nous for(;a de rester quelques jours à rireclit 
et de consulter Ileuri Diiroy*, médecin dislingué et piiilo- 
sophe plus distingué encore. Je savais qu’il avait donné d’a¬ 
bord dans le cartésianisme, et clé liii-méme un des séides 
de Descartes, mais qu’il s’était dégoûté de cette doctrine, 
non sansotTenser Descartes par ce revirement. Aussi, après 
quelques mois écliangés sur ma maladie et sur les remèdes 
à y appliquer, nous parlâmes longucmenl du cartésianisme. 
11 ne le méprisait pas tout a fait; il avouait au contraire 
qu’il devait beaucoup à son chef, et il s’exprônait sur Des¬ 
cartes en termes magnitiques. 

Nous arrivâmes à Hardenberg, dans TOveryssel. il sera, 
je pense, agréable au lecteur de connailre les cérémonies 
usitées dans cette ville pour l’élection du consul, telles que 
nous les avons a|)priscs des habitants. Je les ai d(qà racon¬ 
tées dans une pièce de vers sur mon voyage en Suède, 
adressés à Chapelain, cl qui font partie du recueil de mes 
poésies; je ne laisserai pas de les rapporter ici de nou¬ 
veau *. 

Dans Hardenberg nous entrons à nuit close. 

Certains vieux us y sont plaisante chose *. 


1. Médecin et ;)rofc5seur a ülrcciit, né dans celle ville en mort eu 
1G79. On a de lui un grand nombre d’ouvrages de médecine, de physique 
el d'hlsloire nature lie. 

2. Le lecleiir me pardonnera de m’êlre amusé à les traduire en vers, 
fi’est la sevile fois du reste que j'aie pris celte licence. 
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Quand le consul se retire, et qu’il faut 
Pour cet emploi faire un choix convenable, 
Des gens à barbe, et longue, et vénérable , 
De toutes parts, à la voix d’un hérauit, 
Sont convoqués à l’entour d’une table. 

La table est ronde et si haute, dit-on, 
Qu’elle est un point d’appui pour le menton 
Sur un signal ouverte est la séance , 

Chacun étant à table jusqu’au cou. 

Quand au milieu, bravant la bienséance, 
On pose... quoi? Vous le dirai-je? un pou I 
Or, le barbu vers qui cette vermine 
Avec etfort se cuinde et s’achemine , 

Par l’assistance est consul proclamé 
Et par la ville ensuite est acclamé. 


Lorsque nous eûmes passé Pilliistre ville de Brome, nous 
arrivâmes à Closterseven, gros l)oiirg ainsi appelé tic ses 
sept cloilres. Nous y vîmes uu couvent de religieuses, très- 
florissanl aulrelois, mais qui depuis avait reçu des luthé¬ 
riens une deslinalion nouvelle. Un très-petit nombre de 
religieuses, restées fidèles au culte catholique, liabitaienl 
encore quelques cellules dévastées qu’on leur avait assignées 
pour demeui'cs. Naguère très-nombreuses, elles n’étaient 
plus alors que cinq. Nous en rencontrâmes une logée dans 
les murs ruinés de ce vaste édifice. Elle gagnait à peine de 
quoi vivre à filer, était par conséquent très-pauvre et ne 
laissait pas d’ètre propre. Je fus heureux, je l’avoue, de re¬ 
trouver au milieu de ces décombres du ealliolicisinc des 
restes vivants et intacts de jiia religion ; je le dis â la sœur, 
(jui à son tour m’exprima toute sa joie de voir un catho¬ 
lique pai’inî tant de mes compagnons qui étaient étrangers 
à ce culte. M’offrant alors sa main à baiser, suivant la cou¬ 
tume des Allemandes, et levant les yeux au ciel, elle pria 
Dieu incnlaleaicnl d'etendre sa protection sur moi, et mar¬ 
qua i)ieusemeiil de sa main le signe de la croix sur mon 
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front. Certes, ce fut pour moi un triste et bien douloureux 
spectacle que la dcvasialîon de ces splendides inonumciits 
de la pieté anlique, que ces nouveautés profanes substituées 
au vrai culte de Dieu^ que cet asile préparé à rerreur et à 
rinipiété, là où la vérité avait été honorée et sanctifiée. 

Après une longue traite^ nous arrivâmes enfin à Copen¬ 
hague, capitale du Danemark. Cette ville est agréablement 
située et d’un aspect aussi beau que le comporte un ciel 
boréal. L’ayant d’abord visitée, je montai ensuite dans la 
tour de robscrvaloire, près du collège royal. Cette tour fut 
élevée pour observer les astres, par le roi Chi'isüan IV, apres 
qu’il eut, à force de mauvais traitetnents, contraint de par¬ 
tir Tyciio-Brahé, le père de l’astronomie. Ce piince avait 
pensé qu’il adoucirait par cette œuvre remarquable les re¬ 
grets qu'avaient laissés aux Danois le tiépart de ce grand 
homme et le transport de ses inslrunients astronomiques en 
Allemagne. Pour construire celle tour, Ü avait consulté 
Christian Longornonlanus', qui avait vécu quelques années 
avec Ïycho-Brahé. Elle est ronde et très-haute. On n’y 
moule pas par des escaliers, mais au moyen d’une pente 
douce qui permet aux voitures d’arriver jusqu’à la plate¬ 
forme. Elle louche à un temple dont une partie tombait de 
vétusté et qu’on réparait alors. Nous découvrîmes, au milieu 
des débris, quelques grosses pierres avec des inscriptions 
runiques, comme il y en a beaucoup en Danemark, en 
Suède, dans les contrées et dans les îles voisines. Nous en 
avons souvent fait la remarque- Ces caractères sont, dit-on, 
raiicicnne écriture des Goths, et l’opinion commune des 


I. Aslronome, né en 1S62 a Laengsberg (Jutland), d'où il prit ce nom de 
Longomonianus. It fut disciple de Tycho-Bralié. lleuUe rectoral du gym¬ 
nase de Viborg, enseigna les malhémaluiues à Copenhague, et mourul 
dans celle ville en iG^T. On a de lui Asironomtadantca, Ainslerdam, 1022. 
Il clierclie a concilier Tydio-lirahë avec Copernic, et admet pour cela le 
mouvement diurne de la terre, tout eu rejetant le mouvemeul annuel. Il 
croyait avoir trouvé la quadrature du cercle. 





MEMOIRES UE D. HÜET. 


52 

peuples de ce pujs csl que leurs ancêtres oîit transmis à la 
postérilé dans ces nionunients grossiers le souvenir de leurs 
liants faits et la gloire de leurs grands hommes. Devenus 
toutefois à peu près illisitiles par l’action corrosive du 
temps» ils eussent entièreiuent péri, si le sagace et infati¬ 
gable Olaüs Wormius n’eût aii’aclié auv outrages des siècles 
futurs les derniers vestiges de celte langue*. Il avait ras¬ 
semblé avec les soins les plus intelligenls tous les produits 
de la nature ou de l’art, rcmaï quablcs par leur rareté ou 
leur singularité, que le hasard lui avait offerts dans ces 
âpres climats. Aussi, la première chose que se proposait 
un ami du vrai mérite et de la science, en arrivant à Co¬ 
penhague, était de tâcher d’ohtcnir, à force de politesses 
et de respects, l’amitié de Worujius, et de voir ses trésors 
littéraires. C’est à quoi rues compagnons ne manquèrent 
pas. Bochart parle *, et Lii Peyrère® en avait parle avant 
lui, d’une dent de baleine du Croènland qu’on voyait dans 
son cabinet, et que le vulgaire ignorant croit être une corne 
de licorne. 


1. WorniiUÂ (Olaüs), médecin et aniiquaire, né en l5S8,dans te Julland, 
fut reçu docteur à Üâte, et occupa successivement à Copenhague les chai¬ 
res de langue grecque, de physique el de médecine. Il y niourul en 1G54, 
recteur de l'Académie, laissant entre atiltes ouvrages specimen hxici ru- 
nm, Copenhague, iGâO, iu-fol., fruit de ses études sur la lUléralure ru- 
nique, ainsi que Taîskoê, seu monumentum stroense tn Scanid^ ihid, 1638, 
in-i'»; .IfusiTïum îVormianum,Leyde, f6S5, in-fol., ligures, et des ouvrages 
de philologie et d’histoire, 

2. De anitnalîbus sanct. script. Pari, I, Itb. lIl. 

3. Rela( Groenl. pag. 6(i. Peyrère (Isaacde La), fameux par son système 
des PréadamiteSt naquit a Bordeaux en 1594, d’une famille calviniste. Il 
fit partie en 1644 de l’ambassade française à Copenliague. Un jour qu’il 
tomba sur le ch. v de l’EpStre de saint Paul aux Romains, il crut y aper¬ 
cevoir la preuve qu’il y avait eu des hommes avant Adam, et iiieutdt if 
publia scs Præadamitx, 1G55, jn-4", 1()56, in-i2. Jeté en prison, il eu fut 
tiré par le crédil du prince de Coudé el obligé de rétracter sou livre. Il 
fut ensuite bibliothécaire à Borne du pape Alexandre III. Il revint à Paris 
et mourut en 1676 au séminaire de N. 1). des Vertus, près Paris. Un lui 
doit en outre une Heiation d’/sî<itide, Paris, 1663, in-8“, figures. 
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Nous allumes de là au collège pour y voir le glohe céleste 
d’airain, œuvre de Tyclio. Je le connaissais dés longtemps 
de réputation. L’ayant alors examiné allentivement, je fus 
frappé de la beauté, de la délicatesse de l’œuvre, et de la 
dextérité de l’ouvrier. Mais ce serait perdre son temps que 
de décrire les merveilles de celte machine, comme aussi 
des autres inslriimenis de Tycho, puisqu’il les a dessinés 
tous dans ses Mécaniques où le lecteur les a sous les yeux. 
Toutefois, pour qu’on puisse se former une idée juste de la 
fabrication et de la luagnilicence de ce gloî)e, il faut savoir 
que l’auteur y a travaillé vingt-cinq ans, cl qiTil y a dé¬ 
pensé cinq mille lhalers, environ dix-hnit mille livres tour¬ 
nois. En quittant le Danemark, Tycho alla à Prague, empor¬ 
tant avec soi tous ses appareils astronomiques. Mais en 1619, 
au sac de cetlc ville par les troupes palatines, ils furent tous 
détruits, à rexceplion du globe qui lut Iransporlé sain et 
sauf à Nciss, en Silésie, dans le college des jésuites. Ulric, 
fds de Christian IV, s’élanl emparé de celle place en 1632, 
s'empara aussi du globe, comme d’un héritage de son père, 
et l'envoya en Danemark. Toutes ces circonstances m’inspi¬ 
rèrent un violent désir de visiter Tîlc de Hueu, siège des 
éludes de Tycho pemlanl vingt et un ans, et qiTÜ illustra 
par ses observations astronomitpics et ses admiraliles 
écrits. 

II élail né en Scanie, de la noble famille des Brahé, plu- 
lüt suédoise que danoise; car, pendant que j etais en Suède, 
parmi les cinq minisires de i;e royaume, la première place, 
(]ul élail aussi la plus |U‘ès de la personne de la reine, était 
oecupce par Pierre Brahé, descendanl de celle famille. Mais 
ce n’est pas ici le lieu, et je n’ai pas non plus l’inlcnlion de 
raconler la vie de Tveho. D’autres l’ont fait assez exacte- 

L' 

ment h II ren tre seulement dans le plan de ce livre de rap¬ 
porter par quelles libéralités, quelles prévoyances, Frédé- 


i. Entre au très Gassendi. 
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rie H, roi tic Danemark » retint dans ce pays Tycho, au 
inotnen! où il se disposait à le finilter pour aller se tixer à 
Bûle. 

Il y a dans le détroit qu’on appelle le Snnd, une petite île 
du nom d’Huen, aux rivages en j^enle douce, et qui s’élève 
de telle sorte au-dessus des tlots, que la vue en est acces¬ 
sible de tous les côtés. Ce séjour parut au roi singulière’ 
ment propre aux études et aux observations de Tycho. Il le 
manda aussitôt, lui offrit l’ilc en usufruit (car elle est du 
domaine royal), et lui permit de l’babiter. Il lui alloua, de 
plus, d’amples revenus, et lui promit que son aide ne lui 
manquerait jamais, soit qu’il fallut bôtir dans î’île, soit qu’il 
faillit le pourvoir d’instruments astronomiques. Tycho ac¬ 
cepta avec joie et reconnaissance, et se hâta de jeter les 
fondements du château d’IIrianenboiirg. La première pieiTC 
en fut posée le 8 août 1576, jiar Charles Daiizée, ambassa¬ 
deur de France en Danemark ; circonstance que Tyclio re¬ 
chercha comme un honneur et considéra comme tel. Quand 
j’étais enfant, j’avais souvent rcgaidé l’estampe de ce bâti¬ 
ment dans les œuvres de Tycho, qui étaient chez Gilles Ma- 
cé, mon îiarent; j’avais entendu Jlacé lui-même raconter 
une foule d’anecdotes sur Tycho; toutes ces choses s’étaient 
imprimées si foiTemenl dans mon esprit, que, ne me sou¬ 
ciant plus de quoi que ce soit, ni même de Copenhague, je 
sentis un violent désir de voir de mes propres yeux les olqels 
qui iTavaienl de corps que dans ma mémoire. Mais j’eus beau 
presser mes compagnons d’entreprendre ce pèlerinage, mes 
exhortations et mes prières ne les attendrirent nullement; 
ils s’intéressaient fort peu â la science astronomique. Un 
d’eux pourtant consentit à m’accompagner. Je louai un ba¬ 
teau, et à la faveur d’une lionne brise du sud, nous lou¬ 
châmes à Iluen le 24 mai 1652. Les uns appellent cette île 
,* les autres Scar/eC Je suppose que l’origine de ce 
dernier nom remonte à un événement qui m’a été rapiiorlé 
par tics personnes bien informées, et qui eut lien sous le 
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règne de Frédéric IL Quelques Anglais s’élaient vantés è 
Copenhague que sî le roi voulait leur vendre l’ilc, ils lui 
donneraient en payement autant de drap anglais de la cou¬ 
leur qu’on nomme écarlate, qu’il en laudrait pour entourer 
les rivages de l’iie, avec une pièce d’or par chaque pli de 
l’étoffe. Le roi fort inconsidérément accepta l’offre, n’ayanl 
pas rélléchi que si les Anglais fortifiaient J’ile, ils pour¬ 
raient fermer le Simd avec leurs flottes, et supprimer les 
droits de péage qu’y lève la couronne de Danemark. Mieux 
avisé, le roi résolut de garder son île. Mais il était inquiet, 
parce que, ayant donné sa parole, il ne voulait pas paraître 
la violer. Un fou, de Fespèce de ceux qu'on voit dans les 
cours, lui suggéra cet expédient : « Pourquoi t’inquiéter, 
mon cher roi? Que ne dis-lu que lu tiendras la parole, et 
que tu vendras Huen, A condition que les acheteurs trans¬ 
porteront aussitôt leur niarcliandise dans la mer anglaise ; 
qu’ils ont perdu la tête s’ils ont espéré que lu souflVtrais 
qu’ils s’établissent à ta porte? » On loua fort le sage conseil 
de ce fou, et les vues des Anglais furent déjouées. De là 
vint, je pense, que le nom de Scarlct est resté à l’île. 

A peine débarqués, nous gagnâmes un petit village, le 
seul qui fut dans file. Nous fûmes reçus par le ministre 
luthérien, suivant la coiitiunc générale en Danemark et en 
Suède où le clergé est très-hospitalier, et où les mai¬ 
sons des ministres sont ouvertes aux voyageurs qui n’y 
sont |)oint rançonnés; on ne leur demande e]uc le rem¬ 
boursement pur et simple des avances qui ont été faites 
pour eux. Cet usage me paraît conforme à la piété chré¬ 
tienne, cl digne d’etre pris pour exemple par tous les peu¬ 
ples qui professent la religion de Jésus-Christ. On en a re¬ 
porte le mérite aux rois, lesquels permirent, dit-on, au 
clergé de la campagne, de tenir des espèces d’holelleries, à 
la condition d’y recevoir les étrangers. Il est sùr, du moins 
que chez ces peuples septentrionaux, on lient particulière- • 
ment à honneur de remplir les devoirs de fho.^ipilalité. Celle 
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donl nous IVinies l’objel fui nffeclueuse. Après quelques 
moments de repos, je lis une foule de questions à notre 
hôte, ainsi qu’à (^autres insulaires, sur Tycho et sur le 
château «l’üriancnhourjï, qui était l’ohjet de ma visite. Eh 
bien, à ma grande surprise, ces noms leur étaient inconnus ; 
personne même n’en avait seulement ouï parler. Cepen¬ 
dant, ayant appris qu’il y avaitdans l’îlc un vieillard qu’on 
disait Irès-àgé, je l'envoyai quérir et lui demandai s’il n’a¬ 
vait pas eu connaissajice autrelois d’un certain Tycho- 

V 

Brahé, et du château d’Uriauenbourg, bâti et habité par lui 
pendant vingt et un ans. Il me répondit que non-seulement 
il avait connu Tycho et Urianenbourg, mais qu’il avait été 
pendant quelque temps un des domestiques de Tycho, et 
mis la main à l’œuvre lors de la consiruclion du châleau. 
Tycho, selon lui, était irritable, colère et violent, maltrai¬ 
tait fort ses domestiques et ses vassaux, s’enivrait et cou¬ 
rait les femmes. Il en avait épousé une de la plus basse 
exfraclioii; elle était de Kmidstrup, village où il était né. 
Il en eut plusieurs enfants. On tenait cette alliance pour 
dcshonoranlc; Tillustre famille Brahé en avait été très-of¬ 
fensée. Ce bonhomme ajouta que si j’élais venu dans l’île 
pour voir Urianenbourg, j’avais pris une peine inutile, vu 
que le château avait élé rasé, cl qu’il en restait à peine des 
parlies <]e mur. Je lui demandai pourquoi, ainsi que je l’a- 
vais déjà demandé à quelques savants de Copenhague; sa 
réponse ni les leurs ne s’accordaient entre elles. Selon les 
lins, Tycho, avanl de quitter le Danemark, avait détrnil de 
ses mains son ouvrage, tandis tpi’il est constant que tout ce 
qu’il possédait à Urianenbourg demeura confié à la garde 
d’un fermier et de quelques serviteurs; car rusufruil de la 
terre lui avait été donné sa vie durant par le roi Frédé¬ 
ric. Selon d’autres, ce sont les troupes suédoises qui, ayant 
fait une invasion dans file, commirent tous ces ravages : 
circonslances que n’eût point ignorées le vieillaril. Pour lui, 
il en accusait les tempêtes e! les ouragans qui régnent sur 
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le détroit dn Sund. B:\ti en matériaux légers, l’édilicc avait 
cédé d’autant plus farilement, tiuc les courtisans qui avaient 
obtenu du roi, après Tvcho, la concession de File, s’étaient 
fort peu souciés d'entretenir un édifice uniquement propice 
à des travaux astronomiques. 

Par là, il est aisé de comprendre comliien est peu de 
chose cette gloire que nous poursuivons, en j dépensant 
toutes nos forces. Qu'a recherché Tycho, par ses longues 
et ardentes éludes, sinon la gloire? L’aspect d’une mort 
prochaine n’éteignit môme pas en lui la passion qu’il avait 
pour elle; car étant près d’expirer, il se lierçait de l’es¬ 
poir consolant que la postérité n’oublierait pas ses ser¬ 
vices, et il ferma les yeux en murmurant plusieurs fois ces 
paroles : « Plaise à Üicu que je n’aie pas vécu eu vain ! » A- 
t-il recueilli, je le demande, le prix de ses œuvres, celui qui 
a été en hutte à la haine d’un roi cl des grands; qui a vu ses 
labeurs méprisés et soi-mème empôchc par un arrêt de con¬ 
tinuer ses observations astronomiques ; qui, exproprié de 
sa maison, chassé de sa patrie, réfugié sur un sol etranger 
et vivant dn pain d’autrui, a fini sa vie entouré de quelques 
amis, laissanl les instruments qn’il avait inventés et exécu¬ 
tés à si grands frais, à la merci d’étrangers rapaces et igno¬ 
rants? Ces instriiinciits devinrent on effet, peu d’années 
après, la proie des troupes palatines, lesquelles, en les dé¬ 
truisant, condamnèrent les enfants de Tycho à vivre dans 
l’obscurité* et presque dans l'indigence. Telle est la fin des 
espérances humaines ! Voilà où aboutit cet amour insensé 
de la gloire, auquel se laissent conduire les âmes les plus 
généreuses, alléchées par les vains discours du \ulgaire et 
les bruits de la renomméeî Mais la renommée, fille des 
opinions des hommes, souvent fausses et presque toujours 
incertaines cl légères, va s’affaiblissant à mesure que les 
années s’écoulent, et la plupart du temps s’évanouit dans 
l’oubli de la postérité. 

Gassendi a donne en détail les motifs pour lesquels Tyclio 
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lïil conlrainl de s’expatrierJ’ai recueilli à Copcnliaguc, 
(riioiiinies qui professenl un grand respect pour le nom 
de Tycho, des lails qui se rallachent à celle circonstance, 
dignes d’êlre rappoi'tés, et dont Gassendi ii’a point parlé. 
Quoique Tycho n’ait jamais rien dit des mauvais traite¬ 
ments qu’il essuya en Dancmaj'k, que même, loin dc^ se 
plaindre du roi Chrislian, il ait cherché à l'excuser, il est 
hors de doule qu’il encourut la disgrâce de ce prince et 
perdit, avec la laveur de la cour, tous les bienfaits (|u*il en 
avait reçus jadis. Il savait seulement que les rois ont le 
bras long, et il eut la prudence <le dissimuler son ressenti¬ 
ment. Voici quelle fut, dit-on, l’origine de sa disgrâce. 

L’ambassadeur irAngleterre eu Danemark avait amené 
avec lui un mâtin tl’unc grosseur extraordinaire, Tycho 
n’eut pas plutôt vu cet animal, ([u’il demanda à l'ambassa- 
deur de te lui donner pour en faire le chien de garde du 
château d’Urianenl)Ourg ; mais Christophe Walchandorp, 
maître de la cour, avail aussi envie du mâlin. L’ambassa- 
tleiu', craignant d’oflenser ces deux personnages, dit qu’il 
ne le donncrail ni à l’un, ni â l’aulre; mais ü promit, 
dès qu'il retournerait en Anglelerre, de leur en envoyer un 
à chacun, ce qiTil exécuta. LTin des deux chiens ayant 
paru plus gros que Tautre, Walchandorp voulut l’avoir et 
le roi le lui adjugea, nonobstant les réclamations de Tycho. 
Irrité de celle décision, et ne sachant pas d’ailleurs conte¬ 
nir sa colère, Tycho tint sur le roi quelques propos impru- 
denfs (jui furent rapportés inconlineut â Sa Majesté par le 
mailre de la cour. De là le courroux du roi et la disgrâce 
de Tastronome. 

Nous vouliiines, avant tout, voir le roi. L’heure étant ve¬ 
nue où il va au t<’inple avec toutes les personnes de sa 
suite, nous nous fîmes conduire dans une galerie supérieure 
de l’édifice d’où nous pouvions voir facilement le cortège. 


1, Vîtn Tychon^,rih. IV. 
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Cominc j’ai la vue faible, étaiil tie eetiv que les (ieecs ap¬ 
pellent myopes, cl que je me servais de lunetles depuis 
mon enfance pour voir de loin, je les mis sur mon nez, 
tant pour regarder l’assislance que le roi, principalernenl, 
et la reine assise à coté de lui. Je lis cela avec si peu de 
précaution et de tact, que, occupé à regarder les autres, 
je ne vis pas que j’éfaîs moi-même regardé et que mou at- 
litude inconvenante était l’objet de la curiosité générale. Le 
roi surtout me vit, qui, ainsi que l’ai su plus lard, sc plai¬ 
gnit hautement à dîner de la tenue irrespectueuse eu sa 
présence des étrangers admis dans le temple, où, par mo¬ 
querie, sans doute, ils l’avaient regardé à travers de petits 
ronds de veri’c. Quoique le temjis pressât cl que nous ne 
pussions rester davantage, nous ne voulions pourlant pas 
quitter Copenliague sans offrir nos hommages au roi. Mais, 
craignant de l’avoir offusqué, nous jugeâmes prudent de 
partir au [dus tôt, moi pour Ilucn, avec mon compagnon, 
les autres pour Elseneur, ville située à rentrée même du 
Sund. 

J’arrivai inoi-môinc en cette ville après ma visite aux 
ruines de Tycho. Nous allâmes faire une promenade sur le 
détroit pour y voir les navires qui y stalionnaienl, les uns 
pour acquitter le péage, les autres pour te recevoir, le tout 
au grand profil de Sa Majesté danoise. Ün nous dit Ki qu’un 
riche marchand de iiollaude, originaire du palulinal rlié* 
iian, nommé Louis Gecr, ayant obtenu en Suède une con¬ 
cession de mines de cuivre, faisait un commerce si consi¬ 
dérable de ce métal, que, des seuls tlroits prélevés au 
passage du Sund, le roi de Danemark augmentait énormé¬ 
ment ses revenus. Comme l’appétit vient en mangeant, les 
receveurs royaux élevèrent les droits, usant de force à l’é¬ 
gard de ceux qui se refusaient à les payer. 3ïais Gecr opposa 
la force à la force, Vn beau malin, vingt de scs vaisseaux 
armés en guerre arrivonl dans le détroit et lirent une ven¬ 
geance éclatante de ces vexations. 










, 

: ^ 

4 

% •> 

• I 

•1 



s 

;i 



i 


» 


"T 




I 


t 


r ^ 

f " •, 

4 

** 

* ♦ 





* I' 


I 


V 




• £ 


6U 


MÉMOI RES DE D, Il TET, 


ÏA\ traversant les campagnes dn Danemark, nous vîmes 
souvent des cadavres de voleurs et de loups pendus à des 
potences, et des petits rouleaux plantés dans ces potences 
au bas de la poutre ou arlu-e rpii en est la pièce principale. 
Nous demandâmes aux liabitants l’explication de ce dernier 
fait; ils nous répondirent que ces petits couteaux avaient 
été plantés par des gens qui avaient depuis longtemps la 
lièvre ou toute autre maladie; qu’on croyait communément 
qn’cn faisant sauter le rouleau d’un autre avec son propre 
couteau, et celui-ci prenant la place de cehii-la, on trans¬ 
mettait sa maladie au propi’iétairc du couteau déplacé. J’ai 
autrefois mis ce conte en vers : 


Là, vous voyez des carcasses de loups, 

Pendus, mêlés à des corps de filous, etc. 

Après avoir passé la frontière danoise, nous arrivâmes à 
Helmsiadt, la première ville suédoise’ qn’on rencontrait 
alors. nous trouvâmes, le 28 mai, un messager de la 
reine qui enjoignit à Vossius de reprendre le chemin de la 
Hollande et de ne pas revenir en Suède qu’il n’ait donné 
salisfiiction à Saumaise de l’outrage que ce dernier disait 
savoir reçu de lui. Il était vrai que Vossius, pour une cane 
futile, avait osé appeler Saumaise le dernier des profes¬ 
seurs devant le recteur de l’iiniversilé de Leyde. Vossius 
donc nous fit ses adieiix et relourna en Hollande. Le même 
personnage <|iii lui avait apporté l’ordre de la reine devait 
nous acconipagner et nons servir de guide dans notre route. 
En avançant dans rOsfrogolliie, sur les bords du lac Weller, 
nous traversâmes des prairies bigarrées de celle sorte de 
fleurs qu’on nomme lys des vallée^t, et qui exhalaient un 
parfum que nous croyions inconnu aux otioiats septen¬ 
trionaux. Nous cueillîmes des fraises dans les bois, et nous 
vîmes dans les environs de Slockbolm les bois eux- mêmes 


1.1.a Scanieapparlenail alors an Danpmark. 
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routes tic cerises. Dans les jartliiis tic la reine, des pom- 
iniers en caisse et des melons sous cloclies étaient cultivés 
avec autant tDarl cl de soin tpie clicz nous. 

Pendant que nous côtouons le lac et que nous jouissions 
tic ses aspects délicieux, le bon Suédois, notre guide, nous 
montrait au loin une île située au milieu du lac et où, disait- 
il sérieusement, il y avait une caverne d’une profondeur 
extraordinaire; là était enfermé depuis plusieurs siècles un 
magicien, nommé üilliert, eiicluiiné par un autre magicien, 
son maître, avec lequel il avait osé disputer de pouvoir. 
Plusieurs personnes, soit pour délivrer Gilbert, soit au 
moins pour le voir, ayant pénétré dans la cavertie, avaient 
payé celte audace en y demeurant eilcs-inêmcs enchaînées 
par une force mystérieuse. De sorlc que le peuple se garde 
bien d’y entrer. On peut voir, dans riiisloire d’Olaüs 
Magnus*, que cette fable est répandue dans le pays depui.s 
im très-grand nonil)i‘e d’années et tenue pour vraie par les 
gens crédules et superstitieux. C’est assez ordinaireineiit le 
défaut des peuples qui, nés sous uii ciel froid et ne se j'cs- 
senlaiit pas aussi bien que nous de la bénigne intluence du 
soleil, sont plus lents dans les opérations de l’esprit, et moins 
propres à distinguer la vérité de l’erreur. Tels sont, an 
rapport d’écrivains dignes de foi, les Lapons, qui conlinenl 
à la Suède, les Islandais et les Groënlaiidais. Le bas peuple 
de Stockholm parle d’un immense dragon iioinnié ISecker^ 
qui erre autour des lacs situés dans le voisinage de la ville, 
et dévore les enfants qui vont s’y baigner. C’est pourquoi, 
ayant manifesté le désir de m’y baigner moi-même, il n’est 
l)as de moyens qu’on ne mît en œuvre pour lu’cn empèchei’; 
cl comme, en dépit de ces sottes terreurs, je ne laissais pas 


I. LU), Ilî, cap. .w', Magnus (Ülaüs), IVère de .lean Magnus, archevêque 
d’Upsal, fui cgalcmcnl rev61u de celle dignité sans pouvoir eu prendre 
possession, el mourul au monaslcre de SaiiUe-Drigille, à Rome, en I5(î8. 
On lui doit Ilistoria de genlibus septentrionalibus, elc., Rome, 15i5, in¬ 
fol., el Tabula fÉcrarum sepffHtrt'oHaii'um, I(î39. 
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de me jeter à l’eau, on ne revenait pas de la surprise de me 
voir reparaître sain cl sauf. Pour moi, j’avertis en ami ces 
bonnes gens de ne permettre à leurs enfants de se baigner 
dans les lacs que lorsqu’ils sauraient nager; qu’autrement 
ce ne serait pas le dragon qui les dévorerait, mais les gouf¬ 
fres du fond desquels s'élancent jusqu’à fleur d’eau des 
rocs irréguliers dont les imprudents n’aperçoivent pas le 
péril. 

Et qu’on ne s’étonne pas si, dans des pays si froids, les 
chaleurs sont telles qu’il faille les combaltrc par le bain. 
Cela lient à ce que pendant l’été le soleil demeure presque 
constamment sur riiorizon et à la réverbération de sa lu¬ 
mière par les rochers nus. Aussi je ne me souviens pas d’a¬ 
voir senti nulle part d’aussi grandes chaleurs qu’en Suède. 
De ce long séjour du soleil, il résulte que, vers le solstice 
d’été, je pouvais écrire une lettre à niinuil sans lumière. 

En hiver, ici et principalement dans les régions plus rap¬ 
prochées (lu nord, les hirondelles ont des mœurs singuliè¬ 
res. Environ l’équinoxe d’automne et aux premiers froids 
d’hiver, au lieu d’émigrer au delà des mers et d’aller, sui¬ 
vant leur coiilume et celle de la plupart des oiseaux voya¬ 
geurs, habiter des climats plus doux, elles se plongent dans 
les lacs, et y dcmeurcnl endormies et ensevelies sous la 
glace jiisqu’au retour du printemps. Elles sortent alors, dès 
que les glaces se fondent, de leur long cl froid sommeil, 
inonlcnl à la surface de l’eau et reprennent leur vol ordi¬ 
naire. Les observations qu’on a faites à ce sujet dans le pays 
de Caen ne sont pas moins surprenantes. Sous les rochers 
en voûtes qui régnent le long du rivage de l’Orne, entre 
Caen et la mer, ou voit des pelotons d’hirondelles agglomé¬ 
rées cl serrées les unes contre les autres en forme de grap¬ 
pes, rester en cet étal suspendues aux voûtes durant tout 
riiivcr. Aristote n’ignorait pas ces phénomènes*, non plus 


1. De Animai., lib. VUl, cap. xvi. 
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que Pedo Albinovanus, qui, dans sa charmante élégie sur 
la mort de Mécène, s'exprime ainsi : 

CoDglaciantur aquæ; scopulis se condit hîrundo. 

On voit à Stockholm, dans le temple principal de cette 
ville, un monument remarquable de la superstition des 
Suédois : c’est un tableau qui représente l’aspect du ciel tel 
qu’il était le jour où Gustave-Adoli)he partit pour son expé¬ 
dition d’Allemagne. On vît ce jour-là trois soleils entourés 
chacun d'un certain nombre de cercles lumineux. Le peu¬ 
ple crut qu’ils étaient le présage des succès qu’obtint son 
vaillant roi; il ne se rappelait pas qii’OIaüs Magrius, un 
Suédois, a remarqué la fréquence des parhélies dans les ré¬ 
gions septentrionales. La cause en est, je crois, dans l’humi¬ 
dité plus condensée des nuages, lesquels alors font l’effet 
des miroirs et reçoivent et renvoient facilement l’image des 
objets. 

La construction des maisons suédoises me parut digne 
d’ètrc remarquée. Des troncs de pin ou de sapin de mê¬ 
mes longueur et épaisseur, écorcés avec soin, aplanis et 
rabotés à chaque extrémité et ayant à ces extrémités des 
entailles, sont équarris et reçoivent d’autres troncs de la 
môme forme et ayant aussi des entailles; on les emboîte les 
uns dans les autres et on en ajuste ainsi autant qu’il en 
faut pour la hauteur du bâtiment. Si l’opération de l’emboî¬ 
tage est facile, l’opération contraire l’est également; de sorte 
qu’on voit souvent mener vendre au marché des maisons 
ainsi démontées, et les acheteurs en emporter les maté¬ 
riaux pour les assembler sur un terrain choisi à cet effet. 
Les fenêtres sont enchâssées dans le toit, qui Uii-mcme 
est fait de planches et d’écorces d’une espece de bouleau 
qui ne pouriil point, et est recouvert de gazon; ce der¬ 
nier mode de couverture était, au témoignage de Virgile', 

1. Edog.^ 1, V. 69. 
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appliqué en Italie aux chaumières des paysans. On sème 
alors sur ce gazon de l'avoine ou d’aulres graines dont 
les racines le font adhérer forlemeiit au toit. Ainsi, les 
faites des maisons sont des champs de verdure et de fleurs, 
et j’y ai vu paître des moutons et des porcs. Les toits, 
dit-on, sont faits de celte manière, tant pour que les mai¬ 
sons, qui sont formées de matières résineuses, ne s’em¬ 
brasent pas au contact de la foudre, que pour avoir, en 
temps de guerre et au cas où on serait assiégé et bloque par 
rennemi, des pâturages pour nourrir les troupeaux. Les 
maison.s des Moscovites sont pareilles à celles-là, et Arngrim 
Jouas Taffirrae de celles des Islandais*. Mais les maisons des 
seigneurs suédois, principalement le palais du roi et les 
temples, sont couverts de lames de cuivre, comme le fut à 
Rome, an rapport d’Ovide*, le temple de Vesta. Ces lames 
contribuent autant à rornement qu’à la durée, à cause de 
la légèreté et de la solidité de la malière dont elles se com¬ 
posent et dont la Suède abonde. Elle a tant de cuivre, en 
effet, que ses pièces de monnaie, qui sont de cuivre, sont 
aussi grosses que des tuiles, cl que les richards qui thésau¬ 
risent les gardent dans des greniers appropriés à cet 
usage. 

Comme la construction de nos cheminées, si différente 
de ce qu’elle était autrefois, est d’invention moderne, de 
même les Suédois, instruits par la nécessité, mère des arts, 
et ayant à lutter contre des froids plus rigoureux, ont 
changé la forme ordinaire de leurs cheminées en une autre 
plus commode. Elles ne sont pas, comme chez nous, au 

a. 

t. Jleipub. /jîand., cap. vi. Jouas (Arngrim), savant islandais,né en 1568 
à Widesal (d'où il est parfois appelé Jonas Widalin), fut pasteur dans plu¬ 
sieurs viilages de l’Islande, et mourut en 1648. C’est lui qui le premier ré¬ 
pandit le goût (le la littérature islandaise. Ses principaux ouvrages en ce 
genre sont: Crymogea^ sive rerum islandîcarum, Jib. III, Hambourg, 
1609-21}, în-i, avec une suite sous le titre de Specimen Isiandiæ kistori- 
cuirXf etc., Amsterdam, 1643, in-4. 

2. FasU, lib. VI, V. 261. 
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milieu (.riin des côtes tic la chambre, mais à l'im aes 
cingles de la pièce, d’où la cliaieiir sc répand mieux par- 
loul. Le foyer n’en esl ni carré, ni large, non plus fjiic le 
conduit par où s’échappe la fumée; Tmic et rautre sont de 
forme ronde, afin que la chaleur du feu soit augmentée 
par la répercussion, et que la fumée chassée par la forte 
impulsion de la ilammc ne puisse pas retluer. En outre, 
les Suédois ne couchent pas le bois sur le feu, comme on 
fait en France, ils le posent verlicalemenl, qui est la posi¬ 
tion qu’il a en croissant, et lorsqu’il reçoit les sucs de la 
terre. Ces sucs, absorbés par les fibres, sont sécliés par la 
chaleur du soleil, et, comme presque tout le bois est rési¬ 
neux, il est facilement dévoré par la llaimne, (jui suit spon¬ 
tanément et sans interruption la direction des fibres. Uuand 
le bois se réduit en charbons, on ferme le tube avec une 
plaque tournante en cuivre, qui est à l’intérieur et qui 
comprime la chaleur au centre du foyer. Ce genre de che¬ 
minée est, dit-on, en usage en Perse. Ün rapporte qu’Ar¬ 
nold Spirinx, Hollandais et ambassadeur de la reine de 
Suède en Hollande, ayant reconnu la commodité de ces 
cheminées, et avant vainement tenté d'en faire faire une 
chez lui par des ouvriers de son pays, en expédia une toute 
faite de Suède en Hollande, hien emballée enlre des plan¬ 
ches épaisses, reliées cuire clics par des haïules de fer. 

Arrivés à Stockholm, notre luemier soin fut de saluer la 
reine. Son favori était alors Boiirdelol, médecin français, 
né en Bourgogne, de la sœur de cc Bourdeiol qui sc lit 
quelque répulalion i>armi les gens de lettres, par des com¬ 
mentaires estimables sur quelques écrivains anciens* ; celui- 
là, pour se recommander davantage, avait pris le nom de 


I. Bourdeiol (Jean), maRre des requêtes de Marie de Médids, éLiil sa¬ 
vant dans les langues et dans !a jurisprudence. Il a laissé des noies sur Lu- 
den et une édilion estimée d'Héliodore, 1G19, in-8. On trouve aussi de scs 
notes dans Sédition de Pétrone, Paris, 1G77, in-12, publiée par Adrien de 
Valois. 11 raourul en 1638. — Bourdeiol (Pierre), le médeciu, son neveu, 
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son oncle, le sien propre élan! Michon. La reine, à la rc- 
commaiidaliou de Sauinaise, aussi Bom’giugnon, lui avait 
confié le soin de sa santé délicate et cluuicelante, et Michon, 
quoiqu’il ne manquait pas de connaissance en son art, en 
avait plus encore dans l’art du courtisan, qu’il avait pra¬ 
tiqué longtemps avec la médecine auprès des femmes de 
qualilé. Il était dépourMi d’ailleurs de toute espèce d’érudi¬ 
tion. Les excès de rétudc ayant fait tomber la reine dans 
un état de langueur accompagné d’une fièvre intermittente, 
Bourdelot commença par lui ôter tous ses livres; en quoi 
il montrait bien le souci qu’il avait de sa place et de sa ré¬ 
putation ; il lui déclara eusiiile qu’il y allait de sa vie, si 
elle persistait à étudier. Dana les conversations qu’il avait 
avec elle, il affectait de lui rappeler le ridicule dont les 
belles dames de la cour de France frappaient les personnes 
du sexe qui se piquaient de science; il l’égayait de plus par 
des plaisanteries et des bons mots. Par là, ii prit peu à peu 

un tel ascendant sur l’esprit de la jeune reine, qu’il la dé- 

■ 

goiita presque de scs doctes éludes. Christine était d’un 
caractère faible et inconstant. Elle adoptait sans examen 
les jugements d’anlrui, de ceux surtout qui avaient su ga¬ 
gner son estime par la seule apparence du mérite. Pendant 
que, emportée par sa passion pour les lettres, elle étudiait 
avec Saimiaisc ou Vossius, elle acceptait si docilement leurs 


étant fils de sa sœur, naquit à Sens en I6iû. II s'appelait Michon, et prît en 
effet le nom de son oncle, comme dit Huet, lorsqu’il devint son héritier. 
Il suivit d'ahord le comte de Noailles, ambassadeur à Rome, fut ensuite 
attaché comme médecin au prince de Condé, puis obtint le titre de méde¬ 
cin du roi. Appelé à Stockholm, en iffSl, près de la reine Christine, alors 
dangereusement malade, il gagna ta bienveillance de cette princesse, au¬ 
tant par ses soins et par son talent comme médecin que par ses bouffon¬ 
neries et les agrémenis de sa conversafion. De retour en France, il fut 
pourvu de l'abbaye de Macé, obtint des dispenses pour posséder ce bénéfice 
sans entrer dans les ordres, et mourut en 1G85. On a de lui quelques ouvra¬ 
ges, entre autres : Recherches et observations sur la vipère, Paris, IG70, 
in-i2î Conceriaftons «cûde'mtques, tirées de l’Académie de. M. Botirdeîot, 
recueillies par Pierre Le Gallois, bibliographe, i&id., (GT-'t, 2 vol. in-l2. 
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opinions, qn’elle invilait à venir à sa cour loirs ceux dont 
ils lui avaient dU du bien. C'esl ce qui eut lieu pour Bochart, 
le ti*ès-ancien ami de Vossiiis. Ayant donc, sur Tavis de 
Boui'delol, secoué le joug de rétuile, et cherché le repos et 
la distracUon, elle commença de se mieux porter, et dit à 
tout le monde qu’elle devait à son médecin, noii-seiilemeiil 
la santé, mais la vie. Depuis lors, elle eut une foi si aveugle 
en ce bouffon, qu’elle se repentait presque d’ôtre savante. 
Tout cela troubla un peu l’agrémcnl de notre voyage, et fut 
cause que Bochart, appelé d’abord avec autant d’insistance 
que s’il eût été un homme de l’autre monde, ne fut pas 
reçu avec les égards qu’il méritait. Nous ne doutions pas 
qu’il ne fallût en imputer la honte h Bourdclot, auquel il 
importait, selon lui, d’éloigner les savants, de peur que 
l’ignorance dont il se savait atteint ne devînt plus sensible 
par la comparaison. Ce fut là probablement le seul motif du 
renvoi sauvage de Vossius. 

La reine avait le mariage en horreur et cherchait à me 
faire partager son sentiment. Comme elle était plaisante et 
libre dans scs propos, elle racontait quelle avait lii en 
Paiisanias S quTin homme d’Argos, du môme nom que 
moi, avait surpris sa femme en adultère ; que cela ne me 
présageait rien de hon, et que je prisse garde qu’il ne m’en 
advint autant. Je répondis que cet exemple n’avait rien 
qui m’inquiétât, puisque le mari dont il est question se 
vengea amplement, en tuant su femme et le complice; que 
d’ailleurs nos noms ne s’accordaient nullement, l’Argien 
s’appelant Y^rrov, nom que je repoussais avec mépris, et 
moi YâTtov, qui est un des surnoms de Jupiter , 

de pluie). 

Nonobstant ce désolant abandon des lettres, de la part 
de la reine, sa bibliolbèqiie ne laissait pas de s’augmenter 
d un nombre considérable d’excellents livres qui y affluaient 


1. Beotic. 
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fie toiilcs paris. Car, à ceux (lue Cuslavc Adolphe avait ap- 
portcs en Suède, parmi les dépouilles enlevées à rAllcma- 
gne, ctaienl venus se joîntlrc ceux achetés à la vente de la 
Jubliotlièquc Mazarinc, ainsi que la hihliothèqne même de 
Jean-Gérard V’ossius, payée fort cher à son fils ls;tuc. Il y 
avait de plus la hililiolhèquc de Pelau‘, formée tout entière 
de inanuscrils grecs et latins; celle de Gaiihnin*, toute 
composée de livres hébreux, arabes cl d’autres langues de 
ce genre, laquelle fut pourtant renvoyée depuis à Gaulmin, 
qui en voulait un prix fou. Isaac Vossius y avait a|)portc 
aussi plusieurs bons inannscrits qu’il avait recueillis dans 
différents pays de l’Europe avec le plus grand soin. Il eu 
était un surtout en langue grecque, assez considérable cl 
ancien, qui contenait quelques tomes des coiiimenlaires 
tl'Ürigcne sur saint Matliieu, et de plus son traité le la 
Prièi'e. Ayant appris que ce volume venait de Vossius, et 
ayant demandé îi ce dernier d’où il l’avait eu, cl ce qu’il en 
avait fait depuis mou déiiart de la Suède, il me répondit 
qu’il provenait du pillage de la bibliolhèqiie de Worms, et 
(|u’il était venu en sa possession, après avoir été aclielé des 
soldats à vil prix. Sur les iiislanccs de Bocliarl, je me pro¬ 
curai ce volume et le fis copier aussitôt avec la permission 
fie la reine. De là vient mon édition des commentaires 
d’drigèiie, que je publiai quelques aimées après. 

Peu de jours auparavant, Marc Mcibomius était arrivé à 


1 . (ïonseiller ait [larlement de Parts, né en 156S à Orléans, morlen l(il4. 
11 élail savant dans les antiquités el laissa quelques écrits sur celle ma¬ 
tière. Les plus connus soûl ; Antiqïtariæ suppelleciilis portiitncula^ Pa¬ 
ris, lOlO, in-4, et Veferum numiVmafwjfi ffutirtsma, ibid,f ICSO, in-4. 

2. Né à Moulins en 1585, mort en 1CG5. Il était Irès-versé dans les lan¬ 
gues orientales, et, quoique savant, d’une conversation pleine d'enjoue¬ 
ment el de charmes. Il a laissé un assez grand nombre d’ouvrages, qui se 
composent dVpigrGTnmej, iVélégîes^ d’odes et d’/iymncs en latin, de tradiic- 
lioiis de romans anciens, de trois livres de la rie et de la mort de J/oTiC, 
hébreu cl latin avec notes, 1(129, iii-8; d'une édition du livre intitule : 
Pe npcratioric ttcmoïiion, avec le texte grec et des notes, Paris, 1C15, 
in-8, etc. 
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Slockholn» \ et avait l'ait lui beau présent à la reine. C’étaient 
les sept écrivains sur lanuisifpicancienne, Iraduils et enri- 
cliis de noies, et dédiés à la reine. Meibomius a rendu par 
cet ouvrage un service signalé à ta littérature, en tirant de 
l’obscurité et presque de la mort, et en rendant h son an- 
cien éclat la musique ancienne, si longtemps négligée, dé¬ 
laissée cl ayant perdu, à travers la succession des siècles, 
toute espèce de saveur. Cependant, notre siècle indolent et 
dédaigneux du vrai savoir n’applaudit pas, comme il aurait 
du le faire, au travail de l’auteur. Pour moi, si le plan de 
mes éludes ne m’eût entraîné ailleurs, j’aurais de grand 
cœur lu, avec Meibomius, ces adiniraldes maîtres du plus 
noble des arts, et j’aurais appris de sa propre bouche ce 
qu’il pensait d’eux. 

Tandis que nous étions à Stockholm, le poste de cbancclicr 
était occupé par Axel Oxenstiern, personnage que je ne 
nomme qu’avec respect et qui a si considérablement mérité 
de son pays. D’abord premier ministre sous Gustave-Adolphe, 
et char tie grandes ambassades; ami des loti res et les 
ayant lui-même cultivées avec succès, îl se rendit siiiguliè- 
renienl célèbre pai' sa prudence, sa sagacité et sa magnani¬ 
mité. En me rappelant alors les qualités elles belles aclioiis 
de cet homme illustre, j’admirais en lui la modestie et la 
simplicité de mœurs par lesquelles il se mettait de niveau 
avec les pluspelilsparlieuliers, et la courloisic avec latpielle 
il nous accueillit, nous autres éti’angcrs, 

La mémoire de Descaries, mort à Stockholm deux ans 
après y avoir été appelé par la reine, était encore fraîche 


4. Né vers 1G30 dans le Sclileswig, morl en niO à Ulrecln. Il se 
lil coimaîlre de bonne heure par d’iutéressanles recherches sur la 
musique des anciens. Il séjourna quelque temps à In cour de Cliris- 
lian , puis en Danemark, où il lui bibliothécaire de Erédério III, et eii- 
tin à Amsterdam, où il professa les belles-lettres. On a tie lui : 
quae mï<Ai«a; auclore^t grec-iatin, Amsterdam, 1652; une édition de 
Diogène Laêrce, ibid,, 1692, et des Kedierc/(C.ï sur la poùie dex ilé- 
hreux, etc. 
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parmi les Suédois. Au delà du fauLoiirg nord de la ville est 
un cimetière destiné recevoir les restes de ceux qui sont 
morts hors de la communion luUiériennc. Ayant appris que 
Descaries y était enterré, et qu’il y avait un tombeau re¬ 
marquable , j*y allai aussitôt et trouvai une espèce de con¬ 
struction assez grande, faite de planches de sapin, ornée 
d’inscriptions magnifiques et chargée des louanges de ce 
philosophe. Tout cela était l’œuvre de Pierre Chanut, am¬ 
bassadeur de France en Suède chez qui mourut Descartes. 
Comme celte masse de bois avait reçu la forme et la couleur 
d’une pierre lumulaire, et que rinscription portait que le 
corps de Descartes reposait sub hoc lapide^ un plaisant qui 
ne s’est pas fait connaître avait substitue ligna à lapide. 

Il n’est pas hors de propos, et il ne sera pas désagréable 
au lecteur de rapporter ici une épouvantable aventure, à la¬ 
quelle on ne voudrait pas croire, si le fait n’était affirmé par 
une foule de témoins oculaires qui nous l’ont raconté, et s’il 
n’cfit été commis dans ces lieux mêmes peu de temps avant 
notre arrivée. Ihi Suédois ayant tout son bon sens, de l’hon¬ 
neur, de la conduite, estimé enfin des gens de son pays, 
prit en plein jour, dans la rue, un enfant de quatre ans qui 
Jouait devant la porte de son père, et lui plongea un cou¬ 
teau dans la gorge. On l’arrête aussitôt et on le mène devant 
les juges. Il convint du fait, ne s’en excusa point et n’en 
témoigna pas le moindre repentir. Il fit plus: « Je sais, 
dit-il, que j’ai mérité la mort et j'ai employé ce moyen pour 
l’obtenir, étant persuadé que rien ne nous procure plus sû¬ 
rement la vie éternelle que de mourir le corps sain et l’âme 


1. Né vers taoo à Riom, morl à Paris en Il fut d’abord trésorier de < 
France à Riom, puis résident, et eolin ambassadeur en Suède de i650 à 
1C53. Après différentes autres légations, Louis XIV lui donna une place 
dans ses conseils. C'est à sa recommandation que Gliristine avait fait venir 
üescartes à Stockholm, et c’est chez lui que le philosophe mourut. Chanut 
a laissé des Mémoires et négociations de 1G45 d I6â5, publiés à Paris en 1676 
{Cologne, 1677), 3 vol. in-12, par le père Linage» qui en a, dit-on, grave¬ 
ment altéré plusieurs passages. 
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en possession tic tontes ses facultés, de s’élever ainsi en quel¬ 
que sorte vers Dieu sur les ailes de la prière des hommes et 
soutenu par leurs exhortations et leurs conseils. N’espérant 
pas que vous me fassiez mourir en cet état, si je ne le mé¬ 
ritais par un crime capital, j’ai choisi celui que j’ai cru le 
moindre, en tuant un enfant pur encore des corruptions de 
celte vie, né de parents pauvres et chargés de famille*. » 
Cela dit, il reçut sa sentence avec toutes les marques de la 
joie, et subit sa peine en chantant des hymnes. 

Le bruit se répandit un jour que Gabriel Naudé et Raphaël 
Trichet du Fresne * avaient été appelés de France par la reine, 
celui-ci pour être gardien de son cabinet de curiosités rares 
et précieuses, celui-là pour être son bibliothécaire. On les 
disait déjà partis de Paris et qu’ils seraient liientôt à Sloch- 
liolm. Cette nouvelle, qui réjouissait fort les Français, opéra 
sur les Suédois un effet tout contraire. Ils se plaignaient 
qu’on épuisfit le trésor par des dépenses énormes et qu’on 
prodiguât les richesses du royaume h des étrangers, surtout 
à des Français; ils regardaient ceux-ci d’un fort mauvais 
œil, comme étant venus des extrémités du monde pour les 
piller; ils ne pouvaient souffrir que la reine aimât mieux 
donner les plus grosses récompenses et les plus beaux em¬ 
plois à une nation toujours affamée du bien d’autrui qu’à 
ses propres sujets. En réfléchissant à tout cela, je regrettais 
mon fâcheux voyage et me préparais à fuir cette contrée 
ennemie. Plusieurs raisons, outre celles-ci, m’y délermi- 


1. Dans Vlluetiana, cet homme tient un discours un peu difîérenl dans 
ta forme, quoique semblable au fond, Voy. p. 124 de ce recueil. 

2. Numismate et bibliophile, ué à bordeaux, en 1611, mort à Paris, en 

1661. 11 entreprit, sous les auspices de Gaston d'Orléans, plusieurs voyages 
pour recueillir des anliquitéseldes objets d’art. Il devint ensuite correcteur 
de rimprimerie royale, lors de sa fondation, en 1640 , puis bibliothécaire 
de la reine Christine.il accompagna cette princesse en Italie, où it acheta, 
pour son propre compte et a vil prix, une foule de Üvres rares et curieux. 
On cite de lui une Fie de Léonard de Ftnci et une Fie de L. B, Alherti, 
insérées dans le Trotfofo dont il donna la V* édition en 1651. 
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naiciit ; raiitoinnc assez avancée déjfi el la nécessilé de pour¬ 
voir h ce ((ue les tenipéles du coininenceinent de Tld ver ne 
rcndisscnl pas Impossible mon relmir en France; mesaffalrcs 
doniesli(|ues, que je n’avais pas perdues de vue (ce qui m’eut 
causé le plus grave préjudice ) , mais que j’avais ajournées 
à un autre temps. Mais quand je demandai à la reine la per¬ 
mission de partir, elle cul la bonté d’ijuaginer mille raisons 

i 

pour in’en empêcher. Elle m’offrit d’abord un traitement 
aussi honorable qu’avantageux; elle me représenta surloiil 
que celte édition des œuvres d’Origène, à laquelle je lui 
avais dit que je songeais déjà, je pourrais l’achever à loisir, 
clicz elle, el avec le secours de sa riche bibliothèque. Moi, 
au conlraire, de tenir ferme dans ma résolution, d’opposer 
la grandeur do l’entreprise, le temps et le travail considé- 
rahle qu’elle exigeait, mes affaires doniesliques qui récla¬ 
maient ma présence et qui ne pouvaient l'attendre plus 
longtemps. Tous ces arguments ayant été «xposés el com¬ 
battus pendant quelques jours, une Iransaclioii eutlieii aux 
conditions suivantes : qu’il me serait permis de retourner 
en France riiivcr procltahi, mais que je reviemirais eu Suède 
au printemps suivant. Et je les eusse remplies, si certaines 
inmciirs, vagues d’abord, ensuite plus précises, louchant 
l’abdication prochaine de la reine Clirislinc, ne s’y fussent 
opposées. J’avais déjà prévu cet événement, éclairé parle ca¬ 
ractère de la reine el par quelques paroles imprudentes qui 
lui étaient éclinppées sur les douceurs de la vie privée elles 
embarras de la royauté. C’est pourquoi, bien que j’eusse 
donné ma parole à la reine, toutefois, en quittant Stockholm, 
je ne me fis pas scrupule, lorsque j’invoquai la protection 
lie Mercure pour mon retour, de protester que je ne revien¬ 
drais jamais en Suède, par quelques vcrsécrils dans la manière 
de Catulle. J’avais fait aussi en vers français une satire assez 
aigre et assez piquante des mœurs suédoises. L’ayant lue à 
Bocharl, il la copia, la porta à la reine et la lui lut comme 
étant une chose qui pouvait l’amuser. Ix’s vers lui plurent 
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en effcl, elle en fit l’iivcn, niais en ajüulani que scs peuples 
ne goûteraient inilleinenl une plaisanlcrie qui avait pour but 
de les tourner eu ridicule; qu’il fallait donc remettre ces vers 
en porleleuilte et se garder bien de les montrer. 

Je pris [>oui’m’accompagner ;i mon i ctour Pierre Cahai- 
gnes de Fierville, de Caen, neveu d’Élieiine Cabaignes dont 
j’ai parlé ci-devant. Scs parents l’avaient donné pour com¬ 
pagnon de voyage à Hocharl, avec la recommandation de se 
laisser gouverner par celui-ci en tout et absolument. Mais 
Pierre, ennuyé de demeurer si longtemps chez des bar¬ 
bares et dans un pays affreux, s’effrayant beancoup d’ail¬ 
leurs à la pensée do ces nuits sans lin, de ces jours sans 
soleil dont l’approclie de Thiver le menaçait, résolut de 
quitter la Suède avec moi, et nonobstant les réclamations 
et la défense formelle de Bocbarl, d’être mon compagnon et 
mon Achate. 

Un autre motif me faisait songer à regagner Caen au plus 
tût. Depuis plusieurs années, j’avais remarqué qu’on approu¬ 
vait peu dans le public ma longue liaison, mon inliinité avec 
Bochart, et celte communauté d’études avec un homme qui 
n’était point catholique, cl à l’autorité, à la réputation duquel 

je ne laissais pas de déférer considérablement. On ne croyait 

pas que je pusse en agir ainsi sans préjudice pour ma reli- 

■ 

gion. Ces soupçons s’étaient accrus lorsqu’on m’avait vu 
partir, en si dangereuse compagnie, pour un pays tout lu- 
lliérien, rester si longtemps à une cour qui ne faisait pas 
mystère de son mépris pour le catholicisme, auprès d’une 
reine qui voulait bien tout ce qu’elle voulait, et voulait sur¬ 
tout, disait-on , propager scs opinions religieuses, qui enlin 
avait donné à entendre que mes services pourraient lui être 
utiles dans quelque ambassade en Allemagne. Je savais toute 
la vanité de ces propos; néanmoins je pensai que l’opinion 
publique, quelque sotte qu’elle soit, mérite qu’on la consi¬ 
dère , et qu’il fallait, par mou retour, faire taii’C ces bruits 
ridicules. Je pensai, de plus, ((u’il y allait de la gloire de 
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Dieu cl de mon propre salut» que non-seulement je gardasse 
mes sentiments sur la religion, purs et sans tache, tels enfin 
que je les avais reçus de ma très-sainte mère l'Eglise catho¬ 
lique, mais encore que je fisse la plus grande attention a ne 
donner lieu à personne, ])ar ma négligence, de me juger 
autre que je n’étaisjen effet. 
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En allant en Suède, j’avais remarqué à Gottorp, clans la 
bibliothèque de celte ville, quelques anciens livres grecs, et 
conjecturé qu’ils pouvaient servir h mes études. En reve¬ 
nant sur mes pas, je ne voulus pas traverser la Chersonèse 
cimbrique, qui est une province danoise, sans examiner ces 
livres à loisir, cl si j’y trouvais quelque chose à mon gré, 
sans en prendre des extraits ou le transcrire tout entier. 
Aussitôt donc que j’arrivai à Gotlorp, j'allai voir Adam 
Olearius garde de la bibliothèque, personnage distingué 
par son savoir et par son jugement. Il en avait donné des 
preuves remarquables dans sa description d’un voyage en 
Moscovie et en Perse, ouvrage entrepris par ordre de Fré¬ 
déric, duc de Holslcin. 11 s’occupait alors, autant que le lui 
permettaient de graves accès de fièvre dont il sonfîrail beau¬ 
coup, de dresser un index et un vocabulaire explicatif de tous 
les mots de la langue perse. Je lui demandai d’abord de m’oh- 
lenir une audience du prince auquel il était de mon devoir 
d’offrir mes respects, ensuite de me donner accès dans sa 
bihliolhèquc, afin d’y recueillir ce que j’estimais devoir 
m’étre bon h quelque chose. Le lendemain, il me manda 
que le prince me recevrait, quand Son Altesse aurait ex- 


1. Olearius (Adam), dont le vrai nom est OEÎschlceger, né en IfiOO, dans 
le pays d’Anhalt, mort en 1671, fut secrétaire de l'ambassade que le duc 
de Hoislein-GoUorp envoya, en 1633, au czar de Russie et au stiah de 
l'erse. Après six ans passés dans celte mission, il fut nommé conseiller et 
bibliothécaire du duc de Holslein. Ses Voyages en Moscovie , Tartarie et 
Perse, Sleswig, 1647, ont été traduits en français par Wicqueforl, Parts, 
1G6C-G6, 
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pédié certaines alïaires avec des envoyés de cours étran¬ 
gères accrédités dans ce but, mais ([u’en attendant, sa bi¬ 
bliothèque serait entièrement à ma disposition. J’usai lar¬ 
gement de la permission, dès que j’eus salué le prince. 
Parmi les manuscrits que je copiai de ma main, il y en 
avait un de VAnthologie de Vcltiiis Valons; ce Valons est 
un ancien astrologue d’Antioclie qui écrivit les règles do 
Part apotélesmatique (inlluence des astres) vers les temps 
d’Adrien et d’Anlonin. Il ne faut pas le confondre avec un 
autre astrologue du même nom, connu par les histoires de 
Georges Cédrénus, de Michel Glycas et de Jean Zonaras, le¬ 
quel, lors de la fondation de la nouvelle Rome (Constanti- 
no|de), donna un plan du ciel el prédit une foule de fausse¬ 
tés ridicules. Je savais qu’il n’cxislait que deux copies de 
cet ouvrage, outre celle deCottorp, Tune à Lcyde, de la 
main de Joseph Scaliger, l’autre à Oxford, faite moyennant 
vingt guinées par les soins de Christophe Loiigueil, et pos¬ 
sédée depuis par Jean Selden. Cependant Gesner, dans sa 
Bihliolhèque, parle d’un autre manuscrit de ce livre qu’on 
voyait à Rome, dans la bihliotliè(pie de Luc Gaurie. Est-ce 
de celui-ci ou de celui de Goltoi’i) que se servit Joachim Ca- 
merarius, lorsqu'il en inséra un fragment dans ses Astrolo- 
gigues^ c’esl ce que je ne saurais dire, non plus que d’où 
Scaliger a tiré sa {copie. Pendant que j’étais tout entier à 
mon travail, notre généreux prince entra par niie porte dé¬ 
robée et se trouva tout à coup près de moi sans que je m’at¬ 
tendisse le moins du monde à sa visile. Il s’assit, me fit avec 
bonté plusieurs questions, tant sur la Suède que sur la 
France, sur mes éludes cl enfin sur sa bibliothèque ; il voii- 
lail que je la visitasse avec soin, et que je lui donnasse mes 
avis sur les augmentations à y faire. Gomme il ne savait pas 
le français, et que je ne savais pas moi-mcnie le danois ni 
l’allemand, notre conversation avait lieu en lalin. Il le par¬ 
lait si bien que, je le dis à ma boule, je le balbutiais auprès 
de lui. 





MÉMOIRES DE D. HUET. 


/1 


Étant parti de Gottorp, Je vins à Hambourg, où, sans souf- 
frir que nous réclamassions scs bons offices, Lambccius vint 
nous les offrir avec non moins d’empressement que de po¬ 
litesse. C’est lui qui me fit ouvrir la bibliothèque publique 
laissée par testament à la république de Hambourg par 
Frédéric Lindenbrog *, et augmentée depuis considérable- 
mcnl. 

Devant partii' de là pour la Hollande, nous ne pûmes 
nous résoudre à traverser de nouveau ces campagnes sa¬ 
blonneuses et stériles de la Wcstplialic, que nous avions 
parcourues naguère avec iiti mortel ennui. Nous prîmes 
donc sur la droite, par la Frise, pays remarquable par le 
grand nombre de ses villes populeuses, et sillonné de ri¬ 
vières sur lesquelles on voyage commodérnenl. Nous étions 
arrivés aux bords du Ziiyderzée, lorsque, dans le voisinage 
de llarlingen, ou nous montra une ville qui fournissait, 
disait-on, à l’État, un navire par jour, ou trois cent soixante- 
cinq par an. Nous allâmes de là visiter l’université de 
Francker. 

A Worcum, je fis moi-même rexpériencc d’un fait dont 
j’avais souvent ouï parler, mais que j’avais regardé jusqu’a¬ 
lors comme un coule fait à plaisir pour amuser les gens; 
c’est à savoir que, dans les auberges de Hollande, les au- 
bergistes exigent que les etrangers payent non-seidcmeiit 
pour leurs licsoius personnels, mais encore pour le bruit 
qu’ils font cliez eux. En effet, celui chez lequel nous lo¬ 
gions, |)orta sur la carte à payer les aboiemcnls de notre 
chien et les cdals de rire de notre domestique. A ce trait, 
nous rîmes tous encore plus fort et nous moquâmes de rim- 
pertineute requête. L’autre, d’entrer eu fureur et d'appeler 


I. Né à Hambourg eo 1673, mort en lfi47.1! se distingua également dans 
la jurisprudence et dans ta criLltiue philologique. Ou a de lui des éditions 
d'Amniien Marcellin et de Térence, des notes sur les Catalectcs de Vir¬ 
gile,un Commeniarius de ludis velerum, etc,, et Codexkgvm antiquarumf 
Krancforl, 1GI3, in-fol. 
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à son secours des liommes de son voisinage cl de sa dépen¬ 
dance, ])rutaiix coniinc des cyclopes, et armés «le faux : 
« Voiltl, dil-il en les iiilroduisant, qtii va faire payer leurs 
déliés h celle canaille de Français ! » Nous aimâmes mieux 
payer «pie de combaltre. 

Staveren, ancienne capitale du Wesl-Friseland, sur la côle 
du Zuyderzéc, autrefois riche et puissante, avec un poi l 
vaste et sûr, était fameuse pour les expéditions lointaines 
de ses navigateurs, lesquels s’ouvrirent les premiers un 
passage dans la mer Baltique par le détroit du Sund. Le 
souvenir de ce service rendu au commerce existe, dit-on, 
encore aujourdMiiii dans l’usage où l’on est d’admettre les 
vaisseaux de Staveren au payement des droits de péage avant 
tous les autres. Cette ville était aussi comptée pour une des 
principales de la hanse. Maintenant elle n’a plus qu’une 
mauvaise rade, dangereuse pour les vaisseaux, le port étant 
obstrué par des montagnes de sahle. Voici ce qu’on raconte 
des causes de celle obslriictioii : Un marchand de Staveren, 
revenant de Puisse avec nn énorme chargement de blé, 
causa tant de dépit h sa femme de ce fiii’il n’avait pas apporté 
d’ambre, comme elle l’avait espéré, qu’elle fit jeter tout le 
blé à la mer. En punition de ce crime, commis par une 
femme exaspérée, la ville tout entière fut privée de son 
port et des avantages du commerce. 

Nous nous embarquâmes à Staveren, et nous descendîmes à 
Amsterdam. Appelé bientôt après par quelques affaires urgen¬ 
tes, je fus forcé de gagner Ulreclil. liqje me promis bien de 
ne pas manquer à une chose que je n’avais pas oubliée, mais 
seulemeiil différée â mon premier voyage, c’était de présen¬ 
ter mes respects h cette noble fille Anne-Marie Scliurmann^ 

I. Née à Cologne en 1607, dans la religion proleslante. Elle savaii 
le latin, le grec, l’hébreu, l’éthiopien, était bonne musicienne, peignait, 
sculptait, gravait avec talent. Elle quitta tout à coup le inonde pour 
se retirer dans la solitude de Lexmuiid, près de Vianen (1653), tomba 
dans les erreurs du piétisme, suivit dans ses courses Labadie qu'elle 
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mariée depuis peu à Labadie *, miiiislrc de réglisc cal¬ 
viniste de France, avec qui elle s’élait retirée en Frise. 
!l serait inutile d’cnlreprendrc l’éloge de cette femme, 
après celui que Saumaise a fait de sou esprit, de sa 
science universelle et de sa modestie singulière. Pour Sau- 
maîse, le désir de le revoir lui-mème, me rendait impatient 
de revenir à Leyde; car cette amitié commencée entre nous 
il noire première entrevue, nous l’avions cultivée, pendant 
que j’étais en Suède, par un échange de lettres actif. J’es¬ 
pérais qu’un long hiver passé près de lui servirait à la for¬ 
tifier, surtout si, comme je m'assurais de l’obtenir, d’après 
les témoignages de son goût particulier pour moi, j’avais un 
accès dans sa maison. Mais à peine avais-je commencé de 
jouir de celle société tant désirée, qu’une fièvre aiguë me 
mil aux portes du tombeau. Heureusement que le traite¬ 
ment de mon médecin, l’excellent Lindanus * et scs soins 

épousa, diUon, et dont elle continua la mission, après la mort de ce 
fanatique. Elle mourut dans le dénilmeot en 1C78. On a d’elle : Ojdu.s- 
cuïa he&rjja, gtucca, latina, gallica prosaïca et melrico, Leyde, 1G48, 
in-8". 

1. Sectaire, né en IGCO, à Bourg en Guienne. 11 entra d’abord chez les 
jésuites. U'une piété exaltée, il eut des visions et se crut un nouveau Jean- 
Baptiste, chargé d'annoncer la seconde venue du Messie. Pour accomplir 
sa mission, il quitta les jésuites, se mit à prêcher et eut bientôt un grand 
nombre de prosélytes. Apres une vie fort aventureuse, il abjura le callio- 
ücisme à Montauban, et fut pendant huit ans pasteur de l’église de celte 
ville. Il alla ensuite à Genève, de la à Middcibourg et fui condamné pour 
hérésie par le synode de Dordrecht. Il mourut en 1674 à Altona. H mê¬ 
lait à ses erreurs une grande licence de mœurs, et prétendait que les ac¬ 
tions les plus impures pouvaient être sanctifiées en les rapportant à Dieu. 
Il composa un grand nombre d’écrits bizarres, tels que le Héraut du grand 
roi Jésus, le Véritable exorcisme, elc. 

2. Lindanus (Jean-Antoine) ou Van der Linden, médecin bien connu par 
ses écrits, était né à Enkluiyseii dans te Norlh-llolland. Il avait étudié et 
il professa la médecine a l'raneker puis à Leyde où il mourut en 1664, 
d'une pleurésie, après avoir, dit Guy Patin , pris de l’antimoine cl refusé 
d’être saigné. Son ouvrage De scriptis medicis, quoiqu’un simple catalo¬ 
gue ou à peu près, a été très-utile à ceux qui, depuis lui, ont fait des re¬ 
cherches sur les médecins auteurs. Il préparait une édition d’Hippocrate 
qui fut publiée après sa mort par son lîls. 
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assidus, comme aussi les coiisolalions, les aücntîoiis deü- 
calcs, réactifs Ircs-proprcs à relever ilc rabaUement, et qui 
ni’élaieiil prodigués par Sauinaisc lui-même et d’autres 
pci sonnes de runiversité et de la ville à moi inconnues jus¬ 
qu’alors, inc tirèrent avant la fin du mois de celte fâcheuse 
maladie. Je fus surtout l’objet des bons offices de Jacques 
Golius ‘ ce prince de la littérature arabe, mais plus estimable 
encore par la pureté et la douceur de ses mœurs. J’eus 


aussi beaucoup d’obligations à DiodaU, également rcmar- 
(piable par Sîi distinction cl la politesse de son esprit. Pen¬ 
dant celle maladie, Alexandre Morus * logeait dans la même 
auberge qnc moi. C’est de là que date notre grande amilié. 
II était à mon chevcl jour et nuil, et mangeait avec moi du¬ 
rant ma convalescence qu’il égayait par son enjouement et 
scs bons mois. Nous nous exercions l’im cl l’autre à faire 
des vers, en nous les envoyant tour à tour par voie d’e- 
change ou de réplique; nous nous apercevions qu’à ce jeu 
notre facilité s’élevait avec succès et quelqtiefois, contre 
noire attente, jusqu’à rimprovisation. àlais personne ne me 
rendit alors plus de services que te bon, que rcxccllciit 
Saumaise. Retenu au lit par la goutte cl ne pouvant venir 
chez moi, il me procurait d’agréables distractions, soit en 
m’écrivant lettres sur lettres, soit en m’envoyant de petits 


J. Cétèbre orientaliste, né à la Haye en I59C , mort en 1067. If fut atta¬ 
ché à l’ambassade ijoe les Urovinces-Utiies envoyèrcnl au roi de Maroc en 
1622. On a de lui, entre autres ouvrages : Lexicon arabieo-!atinum.f Leyde, 
1653, in-f”; Ahmedis arahsiaddiV titx et rerum gestarii,mTimïiri (Tainerlan) 
kistoria, Leyde, iC36, in-i. 

2. Ministre protestant, né à Castres, en 161C, mort à Paris, en 1670. Il 
fut d’abord principal du collège calviniste à Castres, et professa ensuite le 
grec et la théologie à Genève, où il remplit également tes fonctions de mi¬ 
nistre. Il alla en Hollande, sur l’invitation de Saumaise, et fut nommé pro¬ 
fesseur de théologie à Middelbourg, puis d'histoire 5 Amsterdam. Sur la 
lin de sa vie, il fut ministre à Charenlon, près Paris, où ses sermons atti¬ 
rèrent la foule, moins par leur éloquence que par les allusions satiriques 
et les bons mots dont il les semait. Millon Ta cruellement déchiré dans ses 
écrits polémiques, et on cite de lui une réponse à Millon sous ce litre : 
Alex, itofi (ides pubîica, la Haye, lOSi, 111-8“. 
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cadeaux. S’clanL rappelé que J’avais élé liabiliic dans mon 
enfance à boire du cidre, selon la coulumc des Normands, 
et que dans ma maladie, lout, à rcxceplion du cidre, me 
dégoûtait, il fit tant par son industrie, qu’il m’envoya quel¬ 
ques bouteilles de celte suave cl salutaire boisson, après les 
avoir trouvées je ne sais où. Dès que je pus sortir, il me 
procura toutes les commodités possibles, entre autres son 
carrosse, dans lequel on me promenait par la ville, cl dont 
j’usai encore pour aller voir les autres chefs de la répu¬ 
blique des lettres, dont rérudition faisait la gloire de ruiii- 
versité de Leydc; Le premier que je vis estf). Ilcinsius, reste 
méconnaissable ou à peu près de rilluslrc ilcinsius d’autre- 
fois, si fameux par les lumières de son génie. Ce génie me 
parut bien bas alors, cl sa conversation langiiissanic et 
maussade. Que j’aurais voidu renleiidre raconter les scènes 
de sa jeunesse, si heurcnsenient passée dans le giron des 
Muscs, sons la discipline ilc Scaliger ! Le caractère de Marc- 
Zuevius Boxborniiis * était peint sur sa figure. Elle était 
dure, livide, semée de pustules rouges, comme ctail, dit-on, 
celle de Sylla, et sa convcrsalioii avait je ne sais quoi de 
Ijrulal et de féroce. 11 était ennemi déclaré de Snumaisc; il 
le déchirait dans ses tliscoiirs cl dans scs écrits, comme 
Heinsiiis, dont il était le [iarlisan déclaré, l’avait lait avant 
lui. De jeunes Allemands, admiraleurs fanatiques de Sau- 
inaise, ayant un jour rencontré Boxliornius dans une rue 
étroite, l’apostrophèi eut en ces termes : “ Uses-tu hicii, 
homme impur, écrire contre le grand Saumaise? »> Et ils 
essayèrent de le jeter dans le canal. Pour moi, les vertus, 
la bouté et l’ohligcancc de Saumaise lui avaient gagné mon 
cœur, et autant que notre santé nous le pcrmcltaif, la mienne 
encore très-fuihle et la sienne à peu près nulle, je me don- 




1 , Il natniil a Rerg-op-Zoom, en lfii2, cl mourut en IGS3, professeitr 
il’élofiuence à Leyde. Üu a de lui : Ilistoria universalis; Virorum illm- 
(riwm elogîa; Chronologia nacrai Foetic salirici minores, etc. 

(S 
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nais le plaisir de sa société, et il venait chercher le sien 
près de moi. Cliaqiic fois que j’allais chez lui» laissant lù 
toute autre alîaire, et m’entraînant dans la pièce la plus 
retirée de son appartement, il m’ouvrait son âme avec tant 
de candeur, que je m’étonnais qu'un homme d’une pru¬ 
dence si consommée, si exquise, confiât à un jeune homme, 
voire à un adolescent une foule de clioses sérieuses et se¬ 
crètes, sans douter un moment de ma discrétion. Je lui ai 
souvent entendu dire que sa goutte me causait un grand 
tort, parce qu’elle rcmpcchait d’aller dans sa bibliothèque, 
d’où il aurait tiré bien des choses qui eussent beaucoup pro¬ 
fité à mes éludes. Mais riiumeur impérieuse de sa femme 
Amie, fille du docte Josias Mercier, ne mettait pas moins 
d’enlraves à sa bonté, qu’elle ne troublait son repos. Son 
état de faiblesse lui rendant indispensable l’aide de cette 
femme, il était obligé d’en souffrir les inégalités et d’en 
adopter les goûts, non-seulement sans se plaindre, mais 
quelquefois même aux dépens de son honneur. Ainsi, lors 
de son voyage en Suètle, et quand sou âge, son caractère 
lui prescrivaient de se vêtir avec simplicité et modestie, sa 
femme, rejetant comme ignoble et plébéienne une pareille 
lenuc, voulut qu’il parût ù la cour de Suède en habits mili- 
laires, avec une cuirasse eu peau de biiflle, un justaucorps 
cl des culottes de drap rouge, et un feutre gris sur la lôtc, 
orné de plumes blanches. Saiimaise dut consentir à sc 
montrer sous ccl accoutrement. Ce tyran femelle s’inqnié- 
lait fort, ainsi que j’en ai fait rcxpériencc, des entre¬ 
tiens particuliers et secrets qu’on pouvait avoir avec son 
mari. Sitôt que lui et moi nous nous étions.retirés pour 
causer sans témoins, Mme Saumaise ne manquait ja¬ 
mais de faire irruption dans la chambre, et avait toujours 
des prétextes de raulrc monde pour expliquer son inlrn- 


sion 


Dans CCS enlreliciis si agréables, Saumaise me raconta 
que durant toute l’année qu’il a\ait passée à Stockholm près 
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de la reine Christine, il avait été relemi au 1 il par la goutte. 
La reine Tétant venue voir, un jour que, pour faire diver¬ 
sion à sa douleur, il lisait le Moyen de parvenir^ livre fort 
sale, mais plaisant, dit-on, de Beroalde de Verville, il se 
hûta de glisser le livre sous ses draps, de peur que lu reine 
ne s'en saisît et ne paiait choquée de celle lecture obscène. 
Mais ce mouvement n’avait point échappe à Tœil furtif et 
curieux de Sa Majesté. Elle s’empara du livre, l’ouvrit, en 
lut quelques lignes en courant, et rit des plaisanteries pleines 
de malice qu’elle y rencontra. Appelant alors sa favorite, 
Mlle de Sparre, noble et lielte jeune fille, elle lui indi¬ 
qua quelques passages et lui commanda de les lire. Celle-ci 
eut beau résister, il fallut obéir. Elle en rougit jusqu’au 
blanc des yeux ; mais l’assistance éclatait de rire. En mé¬ 
moire de cette aventure, Saumaisc fît chercher le livre 
chez les libraires de Leydc, et m’en donna un exemplaire 
élégamment relié. 

Vers ce tcmps-liî, une querelle grave, suivie de trouîjles 
et de scandale * s’éleva entre Saumaisc et Morus, mon com¬ 
pagnon d’aulicrgc. Saumaisc avait pour domestique une 
jeune tille assez jolie, de laquelle Morus, grand admirateur 
de la Ijeautc, passait pour avoir été aiiioureux pendant qu’il 
était Tliûte de Saumaisc. Logeant sous le meme toit, man¬ 
geant à la même table que la jeime servante, il conversait 
avec elle, et Mme Saumaise n’j mettait point d’obstacles. 
Elle voyait cet amour avec plaisir, espérant que cela fini¬ 
rait par un mariage, le désirant vivement, et persuadée 
d’ailleurs d’avoir trouvé une excellente condition pour celte 
fille qu’elle aimait beaucoup. Morus étant tombé malade de 
la fièvre, ta servante était toujours près de lui, prompte à 
lui donner des bouillons et des tisanes préparés de ses 
mains. Touché de tant de sollicitude, Moins protestait Ji 
chaque instant qu’il saurait se montrer reconnaissant, et 
ces prolcstalions étaient entendues de Tinnocente jeune 
tille et de sa crédule et orgueilleuse maîtresse dans le sens 
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d’une promesse ilc iiiaiiagc. A peine rélabli, Moi ns devina 
leur pensée, el, comme il avait le inaiiage en iioiTcur, il 
SC déroba insensiblement au joug et quitta enlin la maison 
de Mme Saumaise. De là des querelles boiitcuses et des re¬ 
proches amers. Pour moi, j'élais désolé que des hommes, 
qui élaient mes meilleurs amis, sc dcslionorassenl ainsi run 
l'autre, et je pressentais que la tin de leur démêlé serait nii 
procès. Je me proposai donc de rétablir la paix entre eux. 
Le bon el pacifl(|uc Lolius m'y servit de son mieux, et dé¬ 
ploya beaucoup de zèle. Déjà l’affaire semblait arrangée aux 
conditions que j’avais prescrites el consignées sur un pa¬ 
pier; Moriis les avait acceptées et Saumaise n’y répugnait 
pas. Mais, vaincu par l’opiniâtreté de sa femme, à laquelle 
il obéissait comme un petit garçon, il les rejeta enfin, et 
tout csjioir de réconciliation s’évanouit. L’affaire fut porlcc 
et |)laidce au tribunal de la province de Hollande, et jugée 
en faveur de Monis. 

La vérité, à laquelle je me conforme en écrivant ces Mé¬ 
moires , exige que je ne passe pas sous silence une conver¬ 
sation que j’eus dans ce Icmps-là avec Morus. Voyant tous 
deux que l’état d’întirrnilé, de caducité où Saumaise était 
réduit par scs attaques de gonllc, et concluant de là que 
sa mort approchait, comme elle eut lieu, en effet, quelques 
mois après, je demandai à Morus à qui les Étals destinaient 
la succession du grand Scaliger : « A qui, sinon à vuus- 
mème? » me réitoiidit-il. Kt moi de rire, eomme d’une 
plaisanterie amicale. « Je parle scrieusement, reprit-il; 
telle est mou opinion sur vous et celle de tout le inonde.— 
Mais, dis-je, je suis parfaitement convaincu de mon insufli- 
sauce, et quand même j’y suppléerais par tout le reste qui 
est encore fort au-dessus des moyens d’un jeune homme et 
de mon intelligence naturelle, comment la différence 
énorme de mes senliments religieux, scntiincnls dont je ne 
me dcparlii'ai jamais, diït-il m'eu coiiler la vie, me leraiL- 
cllc accepter d’une nation qui aurait eu pour but île m’ol- 
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frir en exemple ù la jcnnesso? — Vous vous trompez, me 
répoiulit-i!, si vous croyez ipie les considérations reli¬ 
gieuses ont tant de poids à ses yeux. Il suffit que vous lui 
conveniez d’ailleurs ; elle passera sur la différence de reli¬ 
gion , pourvu que vous observiez la vôtre en secret, que 
vous acquiesciez aux préjugés reçus, et que vous vous 
absteniez de disputer. « En quoi il me parut avoir plutôt 
cons[dlé sa bienveillance pour moi que son propre jugemenl. 

Quoique mes affaires me rappelassent dans mon pays, je 
crus néanmoins pouvoii' sans inconvénient prolonger mon 
séjour à Leydc, y passer rbiver, voir souvent Saumaise, cl 
devenir même son locataire, avec le bon plaisir toutefois 
de madame sa femme, filais cet espoir séduisant fut détruit 
par des lettres venues de Caen, où l’on m’annonçait que 
mon patiiinoine courait de grands risques, si je différais 
seulement mon retour de deux mois. Ajoutez à cela les im¬ 
portunités de mon compagnon de roule, qui se réjouissait 
vivement de respirer enlin la fumée du foyer paternel. Il 
fallut donc malgré moi songer an départ. En premier lieu, 
je dus revenir à .Amsterdam pour y prendre des fonds chez 
mon banquier, et faire les préparatifs de mon retour en 
France. D’autre part, Vossins, qui était, ainsi que je l’ai 
dit plus haut, revenu de Suède, m’appelait dans cette ville; 
filorus était encore plus pressanl. Il élait alors professeur à 
Amsterdam, cl non-seulement il inc témoigna la meme 
bienveillance qii’aulrcfois, mais encore il renchérit sur elle. 
Je fus «raulanl plus surpris, lorsqu’il vint à Pai'is quelques 
années après, de le trouver tout à fait changé à mon égard, 
et d’èlrc, sans que j’en visse la cause, robjet de sou aver¬ 
sion, Telle élait la Icgèrelé de l’homnic. Par cet exemple je 
connus la vanité des espérances et des engagements humai us, 
des liaisons et des amitiés qu’on a cimentées avec le plus de 
sollicitude. Mais je parlerai de cela plus au long dans la suite. 

Pendant mes excursions en Hollande et comme je me 
promenais souvent sur ces dif^ues merveilleuses qui pro- 
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Icgcnt la campagne contre les envahissements de la mer et 
la fureur Impuissante de ses vagues, je chantai sur la grève 
même ce magnifique spectacle dans les vers suivants : 


Hîs super edocti, longas molimino magno 
Infixere sudes pelago, immania saxa, etc. 


Je profitai de mon séjour fi Amsterdam pour voir Rabbi- 
ftfaiiassé-Ben-Isracl’, très-savant juif, que je connaissais 
depuis longtemps de réputation et par ses écrits. Je me pro¬ 
posais de connaître a fond riiomme Uii-méme et de l'iiiter- 
roger sur pinsienrs points relatifs aux rites juifs et à la re¬ 
ligion cliréticnne. 11 nie parut qu'il me répondait avec 
finesse, et toutefois avec candeur, et qu’il ne s’éloignait pas 
beaucoup de la vérité, pour peu qu’on en usAt envers lui 
avec modération, et non pas comme on a coutume de le faire 
à l'égard de sa nation, avec âpreté et insolence. Je réfléchis 
ensuite mûrement h l’ohjel de nos controverses, considérant 
ce qu’il y avait de contestable et de vrai. Le résultat de ces 
longues et profondes opérations de mon esprit fut l’ouvrage 
que je publiai plus tard sous le litre de Déînonsiration évan- 
gélique. Manassé ne s’était pas fait scrupule, ainsi qu’il me 
l'a souvent affirmé, d’écrire dans son Conciliateur^ qu’étant 
parent de Daviil par alliance, et ses fils rétant par le sang, 
il était le père des petits-fils de ce roi. II avait épousé une 
femme de la famille des Abràbanels, famille très-noble 
parmi les juifs et qui se disait issue de David. 


I. Manassé-Bcn-Joseph-Dcn-israël, ra!)bîû, né en Espagne vers 1004, di¬ 
rigea, dès l'âge de seize ans, la synagogue d’Amslerdam. Ayant perdu 
dans la suite sa fortune par la confiscation des hiens de son père en Es> 
pagne, it s’adonna au commerce, passa quelque temps en Angleterre, où 
il fut I)ien accueilli de Oromwell, et revint îi Amsterdam, où il mourut eu 
1660. On a de lui plusieurs ouvrages en hébreu, en espagnol et en laliii, 
entre autres t El cancilîador del PcniatÉucho^ Francfort (Amsterdam), 
1632, iil-4" ; Concüt'ator, sive de convenientia locorum S. Xcn'pfura*, 
Ainsi., 1633, in-4®, qui est l’ouvrage précédent, traduit par D, Vos- 
sitis, etc., etc. 
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Je trouvai aussi îi Amsterdam David Bloudel’, qui était 
fort mon ami, et cela depuis le temps où nous étions à 
Paris. Nous avions alors de fréquentes conférences aux¬ 
quelles assistait Claude Sarrau®, conseiller au parlement de 
Paris et grand ami des lettres. Appelé ensuite en Hollande, 
Blondel y avait obtenu une chaire de professeur à l’école 
publique d*Amsterdam, où il avait Alexandre Morus pour 
collègue. Ses yeux étaient saillants et comme hors de leur 
orbite. Je Pavais vu s'en servir sans difficulté pour lire et 
pour d’autres exercices , la première fois que j’étais venu h 
Amsterdam , en allant en Suède. A mon retour, je le trou¬ 
vai tout h fait aveugle ; et cependant, grâce à une mémoire 
très-hcurcusc qui suppléait au défaut de scs yeux, il pour¬ 
suivait l’ouvrage où il s'était proposé de dérouler la généa¬ 
logie de la maison de France depuis son origine, et de dé¬ 
fendre sa dignité et sa splendeur contre les impertinences 


1. Ministre protestant, né à Châlons-sur-Marne en 1591. II a passé pour 
un des hommes du monde qui avaient la pins grande connaissance de liiis- 
toire ecclésiastique et de t'iiistoire civile. Il fut reçu ministre dans un sy¬ 
node de l’Ile-de-France, en I6i4, et exerça son ministère à Meudon, 
près de Paris. Le synode national de Citarenton le fil professeur hono¬ 
raire, eu IG45, avec une pension ; ce qui ne s’était jamais pratiqué pour 
personne. Après la mort de Vossius, il Cul appelé à lui succéder dans la 
chaire d'iiistoirc, par les professeurs de l'école illustre d'Amsterdam. Il 
s’y transporta en 1650, et continua ses veilles et ses travaux avec son ap¬ 
plication ordinaire; ce tpit, joint au changement d’air, lui attira beaucoup 
d'incommodités et lui fit perdre la vue. En cet état, il ne laissa pas de 
dicter deux volumes in-folio, en ialtn,sur laCe'n^a/ogfic des rois de France 
contre Ckifftetf Amsterdam, lC5i. On prétend qu’il entreprit cet ouvrage 
à la prière du chancelier Séguier. Il mourut en 1655, figé de soixanle- 
ipialre ans. Il a laissé beaucoup d’autres écrits. 

2. Conseiller au parlement de Paris, né en Guienne, sur la fin du 
xvr siècle, mort en 1G51. 11 était magistral aussi intègre que profond 
érudit. U fournissait des notes a Grotius, Samuel Petit, Vossius, Sau- 
inaise, etc. 11 était le correspondant à Paris de la reine Christine, et on 
trouve ses lettres à celle princesse dans Sûrrot'iï epistolx^ opus poslhu- 
mum, publié par son fils Isaac, 'a Orange, 1654, in-8®, réimprimé jtar Bur- 
mann à la suite de Jforq. (fudn episfoïér, Leyde, nil, in-4®. On lui allri- 
hue la préface du recueil de Lettres de Grotius ad Gallos, 1648, tn-i2. 
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lie Joaii-Jaequcs Chifflet, de Besançon \ .l’admirais la dex- 
térilé de ecl homme h décrire, sans le secours des yeux, la 
série des farniiles par généralions, noms et surnoms, pa¬ 
rentés el alliances, en y ajoulant même les dates, années, 
mois, semaines et jours. Il faisait toutes ces dislinclions 
avec tant de soin et de diligence, qualités qu’on reconnaît 
aisément dans scs autres écrits, que Pierre du Puy l’appe¬ 
lait ordinairement /c grand dataire. 

Je ne quittais pas alors la compagnie de J. Frédéric Gro- 
novius®, lequel, selon moi, a exercé l’art de la criliqiie 
avec plus de tincsse cl de boulienr, plus de inodéralion et 
de prudence que nul ne l'avait fait depuis que les lettres 
étaient en lioimeur. C’est un mérite rare parmi les lilléra- 
tours nioderucs, géïiéralement habitués à s’arroger la puis¬ 
sance souveraine sur les anciens auteurs, dont ils refont 
souvent les écrits au gré de leurs caprices, et à en corrom¬ 
pre par des corrcclions adnlléres la purelé originale. 

Cc]>endaiU il était urgent que je retournasse dans mon 
pays. Mais la terre cl la mer, que nous prissions l’une ou 
l’autre voie , ne nous offraient pas de médiocres difficidfés. 
La guerre entre les Anglais et les Hollandais d’une part, de 
l’anlre entre les Français et les Espagnols, couvrait la mer 
de lloltcs ennemies, ou semait de pillards les roules de 
Flandre par où nous devions passer. Mais, quoique la sai¬ 
son d’Iiiver (car l'année était à sou déclin) augmeulât les 


1. Méderiu et antinuaire, né en t58S à Besançon, mort en ICCO. Il eut le 
(lire de jiretnier médecin de l'inlante Isabelle-Ciaire-Engcnie, gouvernante 
du comté de Bourgogne, el de Philippe IV. Il écrivît un très-grand nombre 
d’ouvrages des<[iielsNicéron donne la liste aiiXXY* tome de ses Mémoires. 
Celui qui donna lieu prineipaleiucnl à la réftilalion de Blondel, est un 
Traité contre ta sainte ampoule, en latin, imprimé dans Opéra polüica et 
historica, Anvers, 1652, 2 vol. in-fol., recueil de tous les ouvrages qu'il 
avait publiés contre la France, en faveur de l’Espagne el de la maison 
d’Aulriübe. 

2. Né a Hambourg en iGii, mort en i6Ti. U a laissé un nombre d'on- 
vrages de critique considérable; il y en a qui font partie «le la coHection 
dite Fariorunt. 
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inconvénienis d’un voyage par ferre, nous jugeâmes qu’il 
olîrait encore moins de danger, el nous résolûmes de l’enlre- 
prendre. KlanI donc arrivé â Louvain, j’allai visiter la lû- 
bliolhèqne des chanoines réguliers de Sainl-Martin, où je 
savais Ironver phisienrs anciens manuscrits que Tinlérèl de 
mes éludes exigeait que je consultasse, et dont Vossius 
m’avait nettement prié de taire des extraits. J’exécutai celte 
besogne avec le concours bienveillant du prieur du couvent. 
Parmi les professeurs de Louvain, Valère André ‘ s'élail tait 
un nom par son livre sur les écrivains belges et espagnols. 
Je le saluai et voulus être inscrit sur la lislc de ses amis. 

A Bruxelles, le hasard me conduisit dans une auberge 
lenue par un homme de Caen. Il parut loiit joyeux de voii‘ 
arriver des compalrioles ; il nous Irai la magnifiquemenl et 
nous pourvut libéralement de ton! ce dont nous avions be¬ 
soin. Il nous procura, en oulre, îles chevaux de poste pour 
nous mettre eu état de suivre le courrier public. Non loin 
de Bruxelles est la ville de Halle, on une image de la sainte 
Vierge est l’objet d'une grande vénération *. Celle image fui 
consacrée dans l’église, en 1267, par Adélaïde, femme de 
Jean d’Avesnes, comte de lïainaul, et elle est fameuse par 
ses miracles. Juste Lipse, pieux et docte professeur de belles- 
lettres, en écrivit i’iiistoiie pour rédificalion des peuples. Je 
me rapi>elais cette circonslance en traversant rapidement la 
ville. J’aurais bien voulu rendre à la vénérable mère du 
Christ et des chrétiens les honneurs qui lui sont dus, et in- 
voijuer ilans mes prières sa protection divine; mais le cour- 


t. Né t^n BrabâDl en 1588. l) fut professeur île droU el bibliothécaire de 
riiniversité à Louvaio, où il mourut en 1G5C, Sa Bibliothfca belgica^ aug- 
merilée par Toppens, 1739, 2 vol, in-4", passe avec fondemenl pour un des 
meilleurs ouvrages en ce genre. 

2, Notre-Dame de Halle, Ses miracles ont été célébrés en elTet par 
Juste Lipse dans le traité i|ui a pour titre : Diva Virgo Ilaîleiisis. Ou 
trouve dans le chapitre ut des détails sur ta rondatrice du culte rendu 
ü cetle vierge. Voy. te Tn'wmuiVal litiéraire au xvi* siècïe, p. un el 
suiv. 
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rier à la marclie duquel j'étais subordonné ne pouvait pas 
souffrir de retard. Le deimènie jour, nous arrivâmes de 
nuit â Louvre, bourg de la banlieue de Paris. Comme on 
était en carnaval, nous fumes accostés par des masques 
joueurs qui nous proposèrent une partie. Mais notre auber¬ 
giste nous avait avertis de nous défier de ces fripons qui 
maîtrisaient le sort en jouant avec des dés pipés. Ûuelques- 
uns de noire compagnie ayant des connaissances dans cet 
art, éludèrent la fraude par la fraude, tirent tomber les 
masques dans leurs propres pièges et les dépouillèrent de 
leur argent. Nous partîmes le lendemain de grand matin et 
achevâmes le reste de la route en quelques heures. Ainsi, 
dans le temps de raniiée le plus difficile, pendant les jours 
les plus courts, par des chemins déti cmpés et fangeux, nous 
arrivâmes à Paris en courant, ou plutôt en volant. Nous y 
reslûmes peu de jours; j’en profilai pour m’introduire chez 
Ménage, avec qui je contractai dès lors une amitié que nous 
avons fortifiée de pari et d^aulre par toutes sortes de ten¬ 
dresses et de bons offices, et qui a duré jusqu’à sa niQrt, Je 
confesse que notre liaison m’a été extrêmement utile, ex- 
Irèmemenl agréable, tant à cause de la littérature variée que 
de la politesse et de fiirbanité singulières de ce |)ersonnage. 

Après uii court séjour à l’aris, nous arrivâmes à Caen. 
La première chose que nous y apprîmes fut qu’il s’élait éta¬ 
bli, pendant notre absence, une société d'hommes d’esprit 
et de savants, tels que notre ville peut se glorifier d’en avoir 
produit de tout temps un très-grand nombre, comparative¬ 
ment (soit dit sans envie) aux autres villes de l’Europe. Celle 
assemblée, suivant l’usage, fut décorée du titre d’Académîc. 
Elle se tenait, à des jours déterminés, dans la maison de 
Jacques Moisant de Brieux, autrefois conseiller au parle¬ 
ment de Metz, alors fervent adorateur des Muscs, et posses¬ 
seur d’une magnifique habitation convenablement située au 
milieu de la ville. Les chefs de l’Académie étaient, outre 
Brieux, Nicolas MousUer de Moltée, depuis maire de Caen; 
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V 

Jacques Paulmier de Grentemesnii, si remarquable par la 
variété de ses connaissances littéraires, principalement en 
grec; Jacques Graindorge de Prémont, dont les vertus, la 
douceur de mœurs, les lumières el la vivacité d’esprit ont 
été signalées par moi dans un autre ouvrage; JacquesSavary, 
qui employa son incroyable facilité à écrire en vers les règles 
de la chasse ', Antoine Halle, que j’ai loué plus haut et qu'on 
ne louera jamais assez; Philippe Sudre de Petilville, du 
parlement de Rouen, et Antoine Garabi de La Luzerne ® : 

I 

ces quatre derniers poètes latins éminents; enfin Louis 
Tliouroude, docte helléniste. Mais le plus illuslre d’entre 
eux était Jean Régnault de Ségrais , célèbre par ses poésies 
fran^'aiscs, surtout par ses agréables chanson net les el scs 
églogues, dans lesquelles il laisse bien loin derrière lui tous 
ses rivaux. Je me souviens de lui avoir demandé uii jour 
pourquoi, après les succès qu’il avait eus dans les autres 
genres de poésie, il avait négligé l’églogue, qui élait celui 
qu’il n’avait point encore abordé. Avait-il du dcgofil pour 
les Uueoliques de VirgÜc, du mépris pour les (Wâces de 
Théocrite? « Pour moi, lui disais-je, je suis si ravi de Théo- 
crile, que ]’ai recours à lui chaque année, aux premiers 
jours du printemps; je m’étends à l’ombre d’un arbre, et 
là, au chant du rossignol, an murmure du ruisseau, je le 


1. ïl élait né à Caen, el mourut en 1670, a Tfige de soixante-trois ans. 

Son poëme sur la chasse du liè%Te a pour titre : ïiianx leporicidXt 

Caen, lCâ5; il en a fait un autre sur le manège, intitulé : Album Ilipponæ^ 
seu Jtfippodromi leges^ 16t;2, 01-4". Il y a de l’invention dans ces poCmes; 
mais, en mettant a ta marge, en français, les termes des arts de la chasse 
et du manège, il semble qu'il ail voulu montrer en même temps combien 
il est difllcile de traiter les arts en vers, et de garder la politesse et la net¬ 
teté de l’expression avec la propriété des mois qui leur sont aiTeclés. 
Voy. Huet, Origines de Caen. 

2. il naquit en 1C17, à la Luzerne, près de Coulances. 1! étudia à Caen 
sous Halle. Dans un grand nombre de poésies latines et françaises, el dans 
quelques ouvrages eu prose, il montra beaucoup de facilité, mais peu de 
profondeur. Ses Œuvres latines el françaises, tant en vers qu’en prose, ont 
été imprimées à Caen en ICtâ. Il mourut eu 1679. 
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relis loiil entier. » Par hasard^ on était à la veille du priii- 
lemps; j'ajoutai que je voulais faii’c goûter à Ségrais un 
semblable plaisir. 11 le goûta si bien, qu’il se mit aussitôt à 
imiter le poëte grec, et cela avec un succès qui lui assure la 
palme, parmi tous ses compatriotes, dans ce genre de poésie 
délicat et gracieux. 

Un membre de celte même Académie, Gilles-André de La 
lioquc\ écrivait en ce Icmps-là l’histoire de la maison 
d'Harcourt. Personne ne sut tirer des registres et des ar¬ 
chives publics plus de renseignements que lui sur nos af¬ 
faires domestiques et sur nos anciennes familles. Celle his¬ 
toire des Harcourt est un vrai trésor d’antiquités normandes. 
Comme, à cause de rimmensité des matériaux, il ne pou- 
vail, selon ses désirs, publier le tout ensemble et que (rail¬ 
leurs il n’était pas possible d’en faire un petit volume pareil 
à ceux qu’il publiait de temps en temps, il le fondit dans sa 
généalogie de la maison d’Harcourt. 

Dans celte docte et déjà florissante assemblée, la littéra¬ 
ture éléganle avait pour organe Jacques de Callièrcs®, gou¬ 
verneur de Cherbourg, personnage accompli, auteur de la 
Vie du maréchal de Idatignon. Je passe sous silence les au¬ 
tres académiciens. 

Peu de jours après mon arrivée, Brieux vint chez moi, et 
après maints propos sur la nouvelle Académie et les mérites 
de scs membres, il me déclara que lîochart et moi étions 
des leurs. Je fus touché de cet bonueur, d’autant que, sans 
l’avoir brigué et par les suffrages spontanés de mes compa- 


t. Héralclisle, né en 1597 a Cormeilles, près de Caen, mort en 1C3C, à 
Paris. Il s’allaclia principalement a la partie généalogi([ite de l'histoire, et 
publia un grand nombre d’ouvrages cti ce genre qui sont encore estimés. 
Celui dont parle Huet a pour litre : Histoire généalogique de la maison 
d'Harcourt, avec les iireuvcs, Paris, I{î62, ^ vol. in-f“. 

2. Maréclml de bataille des armées du roi. Il est auteur d'une Histoire 
de Jacques de Matignon, maréchal de France , ouvrage curieux mais in¬ 
exact, et qui fut puliiié à Paris en iGGl, iii-P. Il mourut coramandaiil à 
Clierbourg, en 1697. 
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Iriolcs, je inc voyais admis dans une assemblée de gens les 
plus lionnêlcs et les plus savants de leur siècle \ 

Maîli’C enfin de mon temps, après tant d’excursions, je 
nie confinai dans ma hililiotlièque et lus immodérément. 
J’y gagnai une grave fluxion d’yeux qu’il a plu aux anciens 
médecins d’appeler épiphora. C’est une maladie que j’avais 
eue bien des fois étant enfant. Le renouvellement en fut 
plus incommode et plus prolonge que jamais. Dès qu’elle 
commença de se guérir, je trouvai bon de chanter eet évé¬ 
nement en vers dans le goiil de Lucrèce, et d’en gratifier 
iMorus, que je savais admirer et imiter le style de ce poète. 
11 reçut mon présent avec de grandes proteslalioiis de re¬ 
connaissance , et me la témoigna par des vers de son crû. U 
s’établit aussi entre nous un commerce suivi de lettres que 
le temps et la dislance ralenlireiU sans l’interrompre néan¬ 
moins tout à fait. Mais, lorsqu’il fut appelé à Paris par les 
chefs du parti calviniste, nous resserrâmes les liens de notre 
aneicnne amitié, et renouvelâmes ces improvisations eu 
vers que nous éeliangioiis jadis à Amsterdam. Je me rap¬ 
pelle que, comme il m’avait un jour provoque par une épi- 
gramme fort plaisante, je lui envoyai à l’inslanl par le même 
messager les vers suivanls : 

Jam pridem résides nostro sub pectore flanimas 
Divina Phœbi muiicra, etc. 


Je m’étais bercé de l’espoir qu’une liaison formée en lie 
nous sous de si licurcux auspices, était à l’épreuve du temps 
et lies accidents, et que nous vivrions à Paris dans les 
memes termes (pic nous avions vécu à Amsterdam. Cet es¬ 
poir fut bientôt déçu. Soit que les distraclions et le lu- 


t. Combien tic fois n’a-l-on jias dit, eL com])ien de gens ne croienl-ils 
pas encore que Huel est le fondaleuftie celle académie ? Voyez, enlre avi- 
Ires, t'ai'UcIe qui le concerne dans la liiographie universelle de IVUcttauil, 
arliclc <iui n’ofTre pas que celle seule inexactitude. 


4 
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milite de Paris, soit que les devoirs de sa charge de ininislrc 
en lussent la cause, il fiiiil par s’éloigner de moi entière- 
ticrenienl, tellement qu’il se dispensait h mon égard des 
obligations de pure civilité, et ne se souciait pas meme des 
plaintes que m’arrachait son mépris de noire vieille amitié. 

Pendant ce temps-là, je reçus de Bocharl une lettre où 
Il me priait, si j’avais sous la main quelque exemplaire de 
l'AiitlioIogie contenant le poème de Paul le Silenciaire * sur 
les Thermes pythiqueSy de le lui envoyer et de lui dire ce que 
je pensais de ce poOine et particulièrement quelle était mon 
opinion sur le ttepcIkï] TriTTâxT) dont il y est parlé : car au lieu 
de ce TTiTTax?) qui était inintelligible, il proposait de lire 
ïrax'tTjXïi. A première vue, ü me parut qu’il y avait un grand 
désordre dans ce texte, et je désespérai d’en extraire aucun 
sens. lîochart pensa de même. Mais depuis, ayant procédé 
à un examen plus attentif, je l’informai que j’avais décou¬ 
vert que les vcrsiculcs en question avaient été tirés d’un an¬ 
cien manuscrit, dans lequel, pour ménager l’espace, ils 
avaient été écrits de telle sorte que chaque page était en 
deux colonnes ; qu’en les lisant il fallail passer du premier 
vers de la première colonne au premier de la seconde, du 
îtecond vers de la première colonne au second <lc la se¬ 
conde , cl ainsi de suite jusqu’à la lin ; que le contraire avait 
été fait par un copiste étourdi et ignorant, qui, sans se 
préoccuper du sens, avait copié toute la première colonne, 
puis toute la seconde, et ainsi de suite pour toutes les autres 
pages. De là venait ceüe confusion de vers et de sens à la¬ 
quelle il était facile de remédier, en rétablissant le tout dans 


1. Le Silenciaire esl un surnom qu’i! lirait de la charge qu’il occupait 
sous Justinien, au vi' siècle, ei (|iii appartenait aux personnes employées 
aux négociations secrètes. 11 a écrit en vers grecs 17/ûfoire de Véglise 
5ainle-XopJiie, imprimée, avec la traduction et les notes de Diicange, 
dans l'Jlîsîoire byjîanïfne, Paris, 1610, in-f“; Carmen tn Thermas 'Pühicas, 
grec-latin, avec les notes de Huet, Paris, 1598, in-i’, el un assez grand 
nombre ù^Épigrarnmes dans VAnthologie. 
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l’ordre qui lui appartient. 11 ne fallait donc rien changer au 
mol TTiTTaxY), qui est le nom du pays Psitlacènc, appelé 
aussi Pillucc, Sillace et PsiÜace. 

Une lettre de Le Paulrnier m’arriva en cadence, par la¬ 
quelle il me demandait mon avis sim les hopsepha dcLéonides 
d*Alexandrie, qui sont rapportés dans rAnlhologîe'. Je fus 
bien surpris (pie le docte et ingénieux Le Paulmier, Jean 
Brodcaii, le plus savant interprète de l’Anthologie, et meme 
Henri Estienne, se soient si fort éloignés du sens de ce 
mot, qu’ils auraient pu trouver dans les Oneirocritiqiies 
d’Artémidore®, sinon ailleurs. Je répondis donc à Le Paul¬ 
mier que les grammairiens grecs étaient des badins, qui 
perdaient le temps en des observations minutieuses el ridi¬ 
cules, et qui se firent moquer d’eux par ceux des siècles 
suîvauls, comme on le voit dans Aulu-GclleL Au nombre 
de leurs vains arguments est la recherche des isop$éphe$ en 
Homère, c’esl-à-dire des vers dont les lettres prises collec¬ 
tivement expriment des nombres de môme valeur. Ce Léo- 
nides se fit une grande rcputalion pour les vers de cette 
espèce. U écrivait des épigrammes de quatre vers avec uii 
tel art que les deux premiers Ycrs élaient îsopséphes aux 
deux derniers. Ces épigrammes soûl dans rAnlhologic. 
Leur pénible, laborieux et puéril artifice saillera aux yeux 
de quiconque aura le loisir el voudra se donner la peine 
de faire ce calcul. Parmi ces épigrammes, il y en avait 
pourtant une de deux vers seulement, qui donnait plus de 
mal à Le Paulmier que loiiles les autres, quoique le sens eu 
soit très-clair. De ces deux îsopséphes^ le premier devait être 
opposé au second, afin de reconnaître leur isopséphie. IL 
n’en est pas ainsi dans les épigrammes de quatre vers où 
les deux premiers doivent être opposés aux deux seconds. 


1. Lib. VI, cap. xii. 

2. Lib. III, cap. XXX.IY, el Mb. IV, cap. xxvj. 

3. Lib. XIV, cap. VI. 
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Le Paiilniicriie pouvait soul'IVîr cette longueur de quatre vers; 
aussi étail-cc dans Visopsèpke à deux vers seulement qu’il 
voulait faire répreuve de son industrie. L’art des juifs iiio • 
déniés, appelé gématrie, a pour objet des niaiseries de ce 
genre, qu’ils semblent avoir reçus en même temps que le mot 
de gématrie, c’est-à-dire géométrie, des Grecs dégénérés \ 
Gomme j’étais alors à Paris, Éinéric Bigot® vint en inéinc 
temps et comme de concert avec Le Paultnier me demander 
mon avis sur un passage obscur de la même Anthologie, 
controversé entre lui et Grævius. Bigot était mon ami de 
vieille date ; nous étions proches parents et nos études étaient 
les mêmes. Nous montâmes à ma bibliothèque pour y cher¬ 
cher et consulter le livre. Bigot ayant remarqué à la marge 
plusieurs notes, comme j’ai l’habitude d’en écrire sur les 
livres que je lis, écrivit à Grævius, qui préparait alors une 
nouvelle édition derAiilhologie, considérablement augmen¬ 
tée cl surtout cnricliic d’une excellente Iradiiclion en vers 
latins de Grotius, que j’avais fait beaucoup de noies dont il 
pourrait illustrer cette édition. Grævius voulut que je les lui 
communiquasse aussitôt; il m’écrivit lettres sur lettres à ce 
sujet, remplies des plus pressantes prières, .l’accédai à ces 
honnêtes instances d’un homme qui était mon ami ; je 
copiai mes notes marginales cl les lui envoyai. Mais la guerre 
qui sévissait eu Europe ayant mis obstacle aux entreprises 
des libraires et à tout autre coiuinercc, ces noies restèrent 
dix ans dans le portefeuille de Grævius, jusqu’à ce qu’il 


). Voy. tlâiis 17/ue(>an{i, p. 26'i, iit)C cxpluraiion un peu plus claire de 

2. Né à Rouen eu (62G, mort en iGSO, doyen de la cour des aides de 
Normandie. Il avait voyagé dans tes priiidiiaiix pays d^Kurope, et par ce 
moyen s'était mis en relation avec un grand notubre de savaiits illustres. 
Mais liii-même |)aya son Irilmt aux lettres par (a découverte qu'il lit^dans 
la bibliothèque del'lorencc^dii texte grec de la vie de saint CUrysostôme, 
par Palladius, et c'est a lui qu'on en doit rédilion de ïG80 , iu-i", grec* 
laliii- Son père lui avait laissé une bibliothèque de plus de six mille volu¬ 
mes, parmi lesquels il y avait environ citui cents manuscrits. L'abhé de 
Louvois les aclieta |iour ta Bibliothèque du roi. 
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cul ridée de les annexer à mes poésies 411 ’il avait eu la 
bouté de faire réiinpi imcr à Utrccht. 

Les ülijels ijuc j’avais rapportés de Suède n'ayanl pu cire 
Iraiisportés k travers les Flandres, j’avais dù les laisser à la 
fronlière de Hollande, où ils étaienl arrêtés depuis deux ans. 
El comme le vif mais secret désir que j’avais dès reiifaucc 
d’entrer dans les orilres, avait pris racine en mon cœur, et 
que rcnlreprise déjà commencée de Iraduire et tl’illustrer 
Origène, scmblail cadrer à merveille avec ce goût, je souhai¬ 
tais passionnément de recouvrei’ les matériaux que j’avais 
amasses pour cel ouvrage, alin de ne m’occuper plus que de 
travaux convenables à quiconque revêt un caractère sacre. 
La paix faite entre les Anglais cl les Hollandais, et la mer 
devenue libre, mes bagages, malles, caisses el autres elfels 
m’arrivèrent enlin. Je goûtai à loisir et avec délices les 
friiils que j’avais récoltés, ensuite je les mis sous clef. Mon 
premier soin fut de relire les eoimnentaires d’Origèiics, que 
j’avais transcrits, de les traduire eu latin, et d’y joindre, 
avec mes observations, tout ce que je pouvais trouver d’é¬ 
crits du même auteur el de la même nature. Bochart vint 
un jour chez moi el voulut que je lui monlrassc ma copie 
des commentaires, pour i ctire plus attentivement le passage 
sur l’Eucharistie, si controversé el (pii a été le sujet de tant 
de disputes. Ce passage remplissait prcs(juc une page cii- 
lière; mais il y avait une ligne qui me paraissait oflVir un 
sens donleux, comme s’il y eût maïuiuc quelques mois. 
N’enétinil bien sûr, je consultai im ancien manuscrit de la 
Dibliothèquc royale de Paris, et reconnus que, dans ma 
trop grande précipitation à copier, j’avais omis quelques 
mots de peu ou de nulle importance eu copiant deux fois 
la môme ligue. Saint Jérome a remarqué (pie pareille faute 
arrive souvent aux copistes. Avec l’aide de ce maiiusci il, 
je rétalilis le passage tel qu’il devait être. Mais aveuglé jiar 
l’esprit de parti et^ftC> zèle furieux, ne se suuve- 

iiaiil plus ni di/i^b'lrc, aiuiicfuûi amitié, ni de rcxpéi ience 
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qu’il avait l'aile de nia lionne foi, Bocliart écrivit à scs 
coreligionnaires,dans tous les pays de l’Europe, que j’avais 
falsifié Origène. J’eus un chagrin profond de cette calomnie 
et de l’attentat inouï fait à mon honneur par la main d’un 
ami; je le lui reprochai doucement, mais je n’en obtins 
pas la plus légère satislaction. Ce procédé inique et barbare 
rompit pour jamais, à ma très-grande douleur, une amitié 
qui s’était affermie par un commerce de tant d’années et 
par tant de bons offices réciproques*. 

Depuis lors, toute mon attention, tous mes soins furent 

pour Origène; que si j’en étais détourné pour une autre 

étude, je ne faisais sur ce nouveau terrain qu’une excursion 

et continuais d’habiter, pour ainsi dire, tout entier dans 

Origène. Mais comme j’étais souvent obligé de demander 

et là des secours, principalement à la Bibliothèque royale 

où je savais que plusieurs écrits d’Origène étaient enfouis, 

comme il me fallut pour cela faire de fréquents voyages, 

l’œuvre traîna en longueur et ne fut achevée qu’au bout 

de plus de dix ans. C’est ce que j’ai expliqué au long dans 

mes prolégomènes des commentaires. Mon travail s’élait 

accru d’un autre dont j’avais pensé devoir faire précéder 

celte édition. Car, tandis que je m’appliipiais avec ardeur à 

traduire mon texte en latin, à en donner une version exacte 

et concise, à ne pas m’en écarter de l’épaisseur d’un ongle, 

il me vint tout à coup un scrupule : cette méthode de Ira- 

diiirc était-elle la juste, la vraie méthode? plairait-elle à ce 

siècle qui semhlail n’avoir de goût que pour les traductions 

libres et paraphrasées? Celte question n’étant point alors 

décidée, et, qui plus est, les savants ne Tayant pas môme 

■ 

agitée sérieusement, je pris la résolution d’en faire l’objet 

d’un traité particulier, dans lequel je m’efforçai de réprimer 

■ 

la licence effrénée des traducteurs, et surtout de faire ren* 

1. Voir la lettre etc Bocharl à Huet et ta réponse rte ccIul-ci dans le 
1.1", |>. 1 elsuiv. du Jîecueiï de Düsertatiqns, de l’alibé Tüladet. 
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Ircr dans de sages limites ceux qui se inelenl de traduire 
les livres sacrés. Si ces liinilcs cusseiil été respectées par 
ces bourreaux qui prennent aiulacieuscmcnt loiilés les li¬ 
cences possibles dans leurs inlerprétalions, le sens pur et 
primitif de ses livres fût resté intact. Ce traité fut le premier 
fruit de mes éludes, un appel au jugement des hommes de 
savoir, un essai de lu faveur populaire. Il fut, ainsi que moi, 
loué magnifiquement par Antoine lîallc, autrefois mon 
précepteur, dans une pièce de vers pompeuse ou Ton eût 
dit qu’il célébrait, comme venant de lui-méme et comme 
lui étant duc celte faculté d’écrire en latin qui ni’élait propre. 
Ce témoignage tic ramitié de mon excellent maître me plut 
alors infiniment, et je m’en fais gloire encore aujour¬ 
d’hui. 

Quand mon livre de l’inIcrprétation fut publié, je vis 
arriver chez moi .1, lî. Cotélier^, homme profondéinent 
érudit, voué entièrement au grec et au latin, cl à la cor- 
reclion, îi répuralion des ouvrages tics Pères. Il m’avertit 
amicalement que je m’étais trompé quelque part, mais que 
je pouvais réparer celte erreur sur les exemplaires qui n’c- 
taient pas encore livres. Je reconnus là sa bonté, et j’avouai 
l’erreur; toutefois, je l’avais déjà remarquée et je lui fis voir 
que je l’avais aussi corrigée sur mon manuscrit. 

Pendant ce temps-là, je composais de petites pièces de 
vers, à l’exemple de mes confrères de l’Acatlémie, lesquels 
s’exerçaient avec succès dans ce genre de poésie facile, 
m’invitaient à faire comme eux et me fatiguaient soiiveiil de 
leurs prières. C’est ainsi que je me conformais aux mœurs 


1. Né à Nîmes en 1637. II fui employé avec Ducange U la révision du 
catalogue des manuscrUs grecs de ta Ribliotttèque du roi, puis nommé 
professeur de langue grecque au collège royal. Outre ses éditions des Ho¬ 
mélies de saint Chrtjsosiôme, 1661 , iii-4" , des Lettres de jû/nl Cic'menf et 
des OEuvres des Pères qui ont r^cu dans les temps apostoliques ^ 1672 , 
2 vol. in-f", il a laissé eu manuscril des Mélanges sur les antiquités ecclé¬ 
siastiques , t) vol. in-f”, (jui sont à la Dibtiolbèque du roi. 
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eic iiiüii pays natal, et tnaiiitcnais autant (pi’il était en niui 
l’ancienne gloire de Caen. Car il y a longtein|>s déjà <iiie 
celle ville a ra\î le prix dn rhytlnne aux autres villes de 
lYaiicc. On dit assez plaisatnmenl ipie les au lies villes font 
des vers dans les chambres, mais qu’à Caen on les fait dans 
les boutiques. J’ai expliqué ce proverbe dans mes Orif/ines 
de Caen. 

Je commençai alors à être compté pour quelque cliosc 
parmi les amis des bonnes lettres. L’art de la critique était 
llorîssanl, et quiconque arrivait à la gloire d’érudit s’y por- 
lait avec tant d’ardeur que toute étude n’avait plus pour 
objet que de corriger les auteurs anciens, de rétablir des 
lettres omises, combler deslaciincs> redresser des sentences 
tronquées cl discerner des fragments corrompus et inter¬ 
calés. On y employait des conjectures subtiles i\ii\ faisaient 
ijiqiression par une fausse apparence de vérité, cl qui obte¬ 
naient crédit, en dépit de leurs mensonges cl de leurs ar- 
litices. On faisait des dépenses considcrubles pour se procurer 
de tontes parts d’anciens exemplaires, à l’aide desquels on 
corrigeait les fautes des plus récents, soit qu’elles vinssent 
do l’ignorance on de l’o ni reçu i dance des copistes, soit que 
le temps, le frollement on les lacérations en fussent la 
cause, il fallut clierclicr à cela un remède, et le scnl était 
dans la critique dont rinvenlion est attribuée à Aristote. 
Plubieurs s’v cxercèreiil dans la suite chez les Crées cl chez 

U 

les Komains, cl la reconnaissance des savants n’a pas per¬ 
mis que leurs noms périssent dans la mémoire des hommes. 
La critique était aussi comme des HébreiLx. Ceux qui i’exci- 
çaienl étaient appelés inasorcthesL Les livres saints ont clé 


I. Maüorèlhes ou massovèles (les), du mol hébreux maisora, Iraditioii, 
sont des docteurs iuifs qui aidèrent à fixer , d’ajirès les inaiiuscrils et la 
tradition orale, la leçon du texte sacré, en y ajoutant les joints-voyelles, 
pour reni|dac:er les voyelles «m’oii n’éeril point en liébreu. L'origine de 
<‘es iioiiils-voyeUcs est fort incertaine : elle a été allribuéc aux docteurs 
de l’ccolc de Tilicriade, à Esdras cl même à Moïse ; mais clic ne [lai'ail pas 
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exposés aux mômes désonircs ijiio les antres; on en a ras¬ 
semblé cl pnijtic les vananles. Kl certes, après les linrnbtes 
lènèbres où fiircnl ensevelis pemlanl tant <rannéesle monde 
chrétien et la littéiaturc, il fut heureux fjiie la critique de¬ 
barrassât Kantieputé des souillures qui la dérobaient aux 
regards et servît en quelque sorte de sage-femme à la re¬ 
naissance des lettres. Maintenant que, après tant de temps et 
tant de soins employés à corriger les anciens livres et à les 
rétablir dans leur splendeur primitive, les lettres ont recouvré 
tout leur éclat, passer sa vie en Mère à refaire la même 
besogne, comme Gruler, Le Févre et beaucoup d’autres, 
sans espoir d’en être autrement récompensé, c’est, selon 
moi, une occupation misérable et qui ne sied qu’à de 
petits csprils. Je conviens d’ailleurs qu’elle est nécessaire, 
mais elle n’en est pas moins basse comme le métier des 
sarcleurs que j’occupe â arracher les mauvaises lierlies de 
mon jardin, tandis que je recueille et mange les fruits. 

L’habileté dans les langues, qui était alors en grande fa¬ 
veur parmi les érudÜs et dont l’étude était poussée jusqu’à 
la folie, ne me paraissait pas mériter plus de louanges. Je 
sais sans doute que les langues ont leur ulililé, leur ncccs- 
silé, et qu’on ne peut acquérir une connaissance ccrlatiie de 
ranliquUé d’où nous vient ce qu’il y a de meilleur dans les 
letlrcs, sans le secours des langues de ces pcujvles qui ont 
iiivenlé les scieuccs, les oui cullivées et nous les ont trans¬ 
mises; mais il ne faut les considérei’ que comme des ser¬ 
vantes auxquelles on ne doit faire la cour que pour ai’river 
plus sûrement aux maîtresses, c’est-à-dire aux sciences elles- 
mêmes, Ainsi, les langues sont les clefs an moyen desquelles 
on ouvre les portes du savoir, et ceux qui, salisfaüs de les 
posséder, s’arrêleiit sur le seuil et ne pénètrent pas dans le 
sanctuaire, ressemblent aux portiers qui, pour avoir les 


remonler jihis haal fine le ix* siècle. riu,s)eiirs savants lichraj’sants onl 
rniuljfillii celte iiinovalîon, iiolaiiimeiil Cappel el Masclef, 
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clefs de plusieurs portes, n’en conciienl pas moins en dehors 
des appartements. 

Tandis que je m’efforçais d’acquérir une parfaite connais¬ 
sance de l’antiquité et de pénétrer jusqu’aux sources mêmes 
de l’érudilion, soit que je consultasse les écrivains sacrés, 
soit «pie j’interrogeasse les profanes, aucune nation ne me 
parut avoir plus contrihué ?» la propagation de la science 

r 

que les Egyptiens. Cependant ils n’avaient été ni connus, 
ni appréciés par les savants, selon leur mérite, quoique les 
livres sacrés témoignassent de leur sagesse consommée, et 
que l’ancienne, la docle Grèce les reconnût pour ses maî¬ 
tres. Je m’apercevais bien que celle branche de ta science 
qui SC rapporte à eux n’avait été que légèrement effleurée 
ou presque négligée. Alhanase Kircher* n’avait point encore 
essayé de l’approfondir et de l’expliquer dans ses immenses 
volumes, comme il a fait depuis; son travail, du moins, ne 
nous était pas encore connu. El toutefois, quand Ü le fut, 
je remarquai que l’aideur n’avait pas mis dans la recherche 
cl dans l’exposition de sa matière autant de science et de 
sel qu’il y avait mis de jactance et de pompe. Jean Marsham ® 

1. Jésuite, né à Geysen, près de Fulde, en mort à Rome en ifiso. 
Il embrassa toutes les sciences, physique, histoire naturelle, philosophie, 
mathématiques, théologie, antiquités, musique, langues anciennes et mo¬ 
dernes; mais, avec celte érudition Immense, qui n'était pas éclairée par la 
critique, il commit de graves erreurs. Ne pouvant menitonner ici scs 
nombreux ouvrages, je renvoie au Jfaïiucld« ii&raire, de Brunet, où on 
trouve ta liste des plus importants. Us se divisent en trois classes : 
1" sciences physiques et mathématiques; 2“ langues et hiéroglyphes; 
3" histoire et antiquités. On peut consulter aussi le Hémoire qu'il a donné 
liii-mème sur sa vie et ses ouvrages, dans le Fascicuîus episfolarum de 
Laugueninantel, pag. Gà et suiv. 

2. C'est à tort qu’il a pour prénom Thomas, dans les dictionnaires hio> 
graphiques. Il naquit à Londres en IG02, et mourut en )G83. II fut quel¬ 
que temps secrétaire de la chancellerie, et perdit celte place à cause de 
son attachement à Chartes I". On a de lui, sous le titre de Canon chroni- 
cus ægyptiacus^ hebraicus, greecus, Londres, I6G2, un savant ouvrage où 
il réduit de beaucoup ranliquilé que s’altribiiaienl les Égyptiens. Il sup¬ 
pose que les dynasties de leurs rois sont contemporaines cl non succes- 
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traita le même sujet avec infiniment plus d’érudition, et fui 
presque à la hauteur de sa tâche. Mais son ouvrage parut 
plus tard, et j’ajoute qu’il ne me satisfit point. IMoi-mênie 
je roulais uepuis longtemps cette pierre et j’avais amassé 
une énorme quantité d’observations et de commentaires sur 
i’Égyple, qui n*eussenl pas été inutiles au public, ni indi¬ 
gnes de lui, si t’cboulemcut de ma maison de Paris n’eût 
entraîné avec soi la perte de mes richesses littéraires, jus¬ 
que-là que je sauvai à peine des ruines quelques misérables 
fragments. Je reprends la suite des temps et des événe¬ 
ments. 

J’étais alors à la campagne dans les environs de Caen, avec 
Sarrau, dont j’ai parlé ci-dessus. Souvent, à l’ombre des 
arbres, il me lisait ses vers, qu’il portait partout avec soi 
et où il traitait tous les sujets possibles, mais principalement 
l’art de la chasse. Il v faisait aussi la satire des mœurs de 

O 

nos concitoyens, avec tant de facilité et d’entrain, qu’il me 
semblait avoir surpassé tous les poètes que je connusse au 
moins de nom, sinon en éloquence et en grâce, du moins 
en fécondité, fllais il n’avait encore rien publié de ces poé¬ 
sies. Je l’engageai à le faire, pour ne pas frustrer plus long¬ 
temps le public de tant de richesses, et soi-même de sa 
propre gloire. Il me fut reconnaissant de cet avis, *i telles 
enseignes que, peu de jours apres, il délivra sa muse de 
prison, et publia une assez gramle quantité de vers pour 
que les boutiques des libraires en fussent littéralement en¬ 
combrées, et pour lasser les ouvriers qui l’impi iniaient et 
nous autres qui le lisions. 

Ayant, dès mon enfance, toujours aimé avec passion les 
scènes délicieuses du printemps et de la campagne, mais 
n’ayant point eu jusqu’alors de maison des champs où je 


sives. Il prélendaU aussi que les rites judaïques sont empruntés aux Éf^yp- 
liens, en quoi il fut vivement contredit par plusieurs érudits, entre autres 
le docteur Prideaux , le P. KoLM , etc. 
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pusse me refirer, qiielques-niis île mes amis qui en avaienl 
il’aoi‘éal)les dans In voisinage, m'invitèrent galamment à en 
user, ('elle qui me plaisait snrloul était située au midi el 
élégamment ornée <ic plantations de cliênes verts ilisposés 
dans tous les sens; mais elle me souriait bien plus encore à 
cause du propriétaire du domaine, François Petit de Vacogne, 
qui avait un esprit cultivé et un grand amour pour les let¬ 
tres, Cette maison le cédait ponrlant à une antre située près 
de la mer, entourée de rochers qui, battus el minés par les 
Ilots, formaient des grottes où, caché et n’ayanl avec moi 
fpi’un livre, je passais des jours entiers avec un plaisir in¬ 
dicible, contemplant du rivage le délicieux spectacle, tantôt 
de la mer calme el des navires poussés pur la brise, tantôt 
de la mer agitée et des périls que couraient les navires. 
Dans cette douce retraite, je me passais fort bien en été cl 
de la ville el de la maison que j’y possédais, el ce n’était 
que malgré moi qu’abandonnant ma chère solitude, je re¬ 
venais î't Caen affronter le tumulte de la foule. Cependant 
Origène, dont j'avais déjà commencé l’édition, las d’avoir 
trop souffert de mon absence, jetait, pour ainsi parler, la 
main sur moi, el m’entraînait dans ma bibliothèque. 

Ce fut alors que, pour grossir mon travail sur cet antenr, 
je revins à Paris et y revins toujours pins souvent. Je tra¬ 
vaillais donc à la Bibliothèque royale, soit à faire li’anscrire 
par des copistes les anciens manuscrits, soit à les coiisiiller 
moi-même ou à les comparer avec les miens. J’avais égale¬ 
ment souci cl de revoir mes anciens amis cl d'en faire de 
nouveaux. Parmi ces derniers, le principal fut Chapelain. Il 
élait fort eslimé des amis des lettres, à cause de ses rernar- 
quahles ouvrages, ceux en vers particnlièremcnl, et à cause 
d’une sorte de culte qu’il professait pour la littérature el qui 
s’étendait jusqu’à la philosopliie et aux inalhématiques, J’en 
atteste Gassendi, philosophe éminent de ce siècle, qui se 
parait et se vaulaîl de l’amifié de Chapelain. Quant à Fopi- 
nion de ces poétereaux envieux qui niellent toute leur gloire 
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à mi'diie cl <'i lionflbiincr, cl qjii s'acliamaicnl contre Cha¬ 
pelain «loiil ils ('‘laicn! incajiables d’égaler le niérilc, je n’en 
lais aiiniii cas. Ils nionlraienl assez la sottise cl la vanité de 
leurs jiigemeiils en ce (pic, tandis qn’Hs exerçaient avec le 
plus de Ibn^e leur nialignité contre ta Pucelle^ la mcllant, 
pour ainsi dire, en lambeaux, ils jugeaient inanifeslemenl 
d’une chose qu’ils ne connaissaient pas, puisqu’ils n’en 
avaient lu que la seule moitié déjî'i publiée. Il est donc évi¬ 
dent qu’ils ne pouvaient connaître ni le sujet du poëme, ni 
ractioii, ni la constiliition, ni l’ordonnance des parties, en 
quoi consiste cssenliellement la nature du poème épique. U 
faut pourtant avouer que Chapelain n’a pas fait assez atten¬ 
tion à l’esprit de son siècle et au caractère de sa nation, l’un 
el l’aulre énervés, capricieux, lerre à terre, ennemis de 
loute applicalion suivie et, à cause de cela, s’élevant difli- 
cilemenl à la lianteur de la majesté du poëme épique. Vous 
verriez a |»eine un seul des hommes d’aujourd’hui lire une 
ode enlicre, sans bâiller, au moins sans témoigner son ennui. 
Leur goût est tout aux chansons, aux épigrammes ou aux 
madrigaux. C^esl aux femmes, tontes-piiissanles chez nous, 
qu’il faut impulcr la cause de celle frivolité qui ôte toute 
énergie à l’autre sexe el amollit la nation entière. Pour moi 
qui ai lu avec altcntion loul le poëme de Chapelain, je puis 
cerliller qu’il eût ohfenu rhonneur cl les louanges dont il 
csl digne s’il eût paru dans un temps meilleur ci sous une 
génération plus mâle el plus juste. Je ne puis donc adhérer 
au jugemenl de Manlausicr et de Conrarl que Chapelain, 
par son leslamcnl, avait institués les arbitres et les juges de 
son poëme : car, après avoir reçu un accueil si défavorable 
que celui dont la Pucelfe avait été l’objet, rautenr ne laissa 
pas que irachever la seconde partie; il voulut seulemeni la 
forlificr contre les injustes censures du vulgaire par une 
préface vigoureuse, qu’il chargea deux de ses amis de rendre 
publique ou de supprinier à leur clioîx. Malhcurcuscmeiil 
CCS messieurs la condainnèrenl à d’élernelles lénèhrcs cl la 
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détruisirent. Avec la permission de ces illustres personnages» 
je ne donnerai pas les mains ?i cette condamnation; car, si 
l’œuvre entière, et garnie de toutes scs pièces, était vue en cet 
étal de personnes doctes et non point aveuglées par l’envie, 
elles en apercevraient toute la grandeur, et il deviendrait 
évident pour tous qu’on n’aurait jamais dû en dérober la con¬ 
naissance à la postérité. Chapelain me témoignait une grande 
amitié; il encouragea mes travaux, et, afin que notre liaison 
ne se refroidît pas par l’absence, nous nous écrivions très- 
souvent et nous faisions réciproquement la confidence de 
nos pensées, de nos éludes et de nos écrits. Une marque de 
mes sentiments pour lui est la description de mon voyage 
en Suède, qu’il me pria de lui dédier. Il voulait, si je ne me 
trompe, que je laissasse, par ce moyen, nn momiiiient public 
de notre amitié. Mais la prière de Chapelain avait nn autre 
motif. Déjà quelques étincelles avaient jailli de cette inimitié 
honleuse qui finit par rompre les liens qui l’unissaient de¬ 
puis longtemps à Ménage, et comme j’avais écrit à ce dernier 
mie lettre que le public avait assez bien reçue, où je décla¬ 
rais mon attachement pour lui et l'opinion avantageuse que 
j'avais de ses ouvrages, Chapelain, sentant une pointe de 
jalousie à cette occasion, comme si je lui eusse préféré Mé¬ 
nage, ne se fil pas scrupule d’exiger de moi en propres 
termes que je lui rendisse le môme office. Afin donc de faire 
connaître au public mes senlimonts sur ses talents poétiques, 
je lui adressai ces vers qui sont à la lètc de mon voyage : 

Dulcia nobilibus dum dividis otia curis, etc. 


La recommandation de Chapelain me procura de glorieuses 
amitiés ; il voulait que toutes les siennes me fussent com¬ 
munes. C’est ainsi que je connus, entre autres, IIciiri-Louis- 
Ilaherl de Monlmor maître des requêtes, ami des sciences, 


1. Il était conseiller du roi, maître ries requêtes et membre de l’Acadé¬ 
mie française. Gassendi vécut plusieurs années dans sa maison et y mou- 
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des lettres et de la philosophie. Il réunissait chez lui, un Jour 
par semaine, un grand nombre de savants qui se communi¬ 
quaient les uns les autres leurs doctes et utiles remarques 
sur la philosophie naturelle. J’assistais souvent à leurs dis¬ 
cussions et de temps en temps je leur donnais à connaître 
et h juger mes propres écrits sur cette matière. Tel était 
celui que j’avais fait sur des gouttes de verre qu’on nous 
avait récemment envoyées d'Allemagne, et qui s’en allaient 
en poudre, en éclatant avec force, dès qu’on en avait brisé 
la pointe. La docte assemblée, à Tunanimité, voulut que je 
lusse ma dissertation, où je m’étais efforcé de deviner par 
conjcclures quelle était la matière de ces gouttes jusqu’à ce 
jour inconmies en France, leur composition et leur fabri¬ 
cation. J’y réussis assez bien, comme on le vit quand la nou¬ 
velle en vint à nos verriers. 

L’honneur de celte assemblée était P. Gassendi, dont j’ai 
déjà parlé, sans contredit un des premiers philosophes de ce 
siècle. Quoiqu’il dcmciiràl avec Montmor, qui paraissait être 
un de scs partisans et qui louait la doctrine d’Épicure, Monl- 
mor ne laissait pas d'être en secret favorable à Descaries 
dont Gassendi était l’adversaire déclaré, et on croyait qu’il 
n’avail fondé chez lui cette réunion de philosophes que pour 
familiariser leur esprit avec la doctrine de Descartes et les 
amener peu à peu à la par loger. Je voyais aussi de temps en 
temps Claude Hardi, conseillerai! Chrilelel. 11 était fort estimé 
à cause de ses connaissances en mathématiques dont quel¬ 
ques échantillons ont été puliliés; mais il avait en réserve 
plus de richesses inlellectncllcs que son extérieur n’en pro¬ 
mettait. Je connus encore Honorât de Beuil de Kacan, heu¬ 
reux disciple en poésie de mon compatriole Malherbe. C’est 

rut. Montmor lit une édition de tous les ouvrages du philosophe qu'il pu¬ 
blia à Lyon et à laquelle il mil une préface en latin. Il est auteur de 
quelques poésies françaises, imprimées dans des recueils du temps, et 
d’un poërae latin, De rerum nafura, dans la manière de Lucrèce, qui ne 
fut jamais pul>lié. Il mourut dans un ûge avancé, en 1679. 
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lü hasard qui me procura rainilic de (Jabriol MadelciiPl'. 
Klanl dans une boutique de libraire à reiiilleler des catalo¬ 
gues, el y ayant lu les noms de quelques portes modernes, 
je demandai à acheter leurs œuvres. Survint Madelenel, qui 
commença de l’euilleter avec moi, et qui, après que j’eus 
acheté les poêles qui me semblaient les meilleurs, me dit : 
« Je vois que vous aimez les vers, el que vous vous y con¬ 
naissez; j’en ai quelques-uns que je veux vous montrer, qui 
peut-être ne vous déplairont pas, « En même temps, il en 
lira irnn portefeuille, qui étaient d’une grâce peu commune- 
Je les lus, el ex illo Corydon, Corydon est tempore nobis; je 
voulus avoir pour ami Madelenel, et j’en fis cas comme d’un 
potde qui n’avait rien de bas et était comparable aux anciens. 
Peyrarède ne lui était pas beaucoup inférieur®, il fréquen¬ 
tait les maisons des savants, et discourait souvent avec moi 
sur la poésie, qu’il cultivait avec succès. Une de ses œuvres 
les i)lus célèbres est l’acbèveineiit des vers que Virgile a laissés 
incomplets. 

J’allais assidûment à la Bibliothèque royale, tant pour y 
recueillir des malériaux pour mes autres études, qu’afin de 
poursuivre cette édilion d’Origèuc à la perfection de laquelle 


1. PoBle ]yri<iue lalin, né vers 1587, à Saint-Marlin du Piiy, en Auxer- 
rois, morl à Auxerre en icfii. 11 fui apprécié de Richelieu el de Ma/ariir 
comme lillérateur el comme liomine de gniii, el investi de plusieurs 
fondions honorables par ces deux minisires. Il lit sur la gravelle, dont il 
soiilTrait dans les dernières années tle sa vie, une pièce de vers que le 
P. Petit regardait comme un chef-d'œuvre, mais qui est restée inédite. Il 
négligea de rassem]>ter ses vers, el chargea de ce soin Henri de Loméiiie, 
comte de Brienne, qui pui»lla : Gobr. Madeleneti carminum libellus, Paris, 

in-12, réimprimé en 1725, mais peu correcleraenl. 

2. C'élail un gentilhomme gascon qui se fit quelque réjuitation par des 
|)oésies latines el des remarques surTérence el Plorus. Balzac et Grotius 
en parlent avanlageusement, et il fui en correspondance avec Vossius el 
d’autres savants. Il t>araîl que l’extrême médiocrité de sa fortune l’ohligea 
d’expliquer les auteurs classiques à des personnes de qualité. Il mourut 
vers iCGO. Si l’achèvement des liémisticlies de Virgile fut l’œuvre à la¬ 
quelle il dut sa plus grande rcpulaiion, il faul convenir qu’elle reposait 
sur un fondement bien peu solide. 
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je travaillais avec anleiir. J’y voyais souveiU Anloine Varillas, 
de Guéret, compulsant les iiuuiuscrits cl puisant à celle 
source les éléments d’une histoire de France. 11 pcrsévéïa 
plusieurs années dans ce travail, cl je ne sache pas que pei - 
sonne ait jamais ramassé pour une histoire de son pays une 
aussi abondanle provision de documents excellents. Il esT 
étrange néanmoins qu’un homme obscur, tout couvert de la 
poussière des collèges, sans monde, sans usage el sans celle 
fine politesse qu’on a dans les cours, ait eu un style pur et 
nuilcmcnl dépourvu de grâce; qu’inliabilc aux affaires, 
l>rincipalemenl aux publiques, et les ignorant môme com- 
pléleinenl, il en ail cependant parlé avec assurance cl avec 
esprit. jMais la présomption immodérée de cet homme gâta 
toutes CCS lionnes qualités. 11 accordait autant à scs conjec¬ 
tures, âses soupçons qu’à la vérité, il rapportait avec impii- 
(leucc des faits qui n’étaicut appuyés d’aucune aulorilc, des 
laits meme imaginaires, (oui comme s’il les avait vus de scs 
jiroprcs yeux. 

L’ichuographic de Caen avait été faite avec soin par Gom- 
bustc, artiste très-habile dans les ouvrages de ce genre; les 
magistrats l'avaient chargé de ce travail el payé d’avance. 
Mais après sa mort, cet oinrage fut abandonné pendant qucl- 
(pics années. Je fis venir les héritiers qui avaient oublié les 
conditions de fentreprise et je les obligeai à les remplir. 
De là V in l ce plan de notre ville, si parfaitement exécuté, qui 
fut gravé par Bignon cl publié en 1672’, 

Michel Neuré vint alors à Caen; il était de la société 
intime de Gassendi, el il prit pari à la controverse que 
ce philosophe cl François Bcrnicr * eureiil avec J. B. Mo- 


1 . Peinlre el graveur du roi, né à Paris en iGlO. il a gravé les porLrails 
des pléuipolenliaires au congres de Munster, On a de lui divers port rails 
d'illuslres Français, d’après la collecUou des laLlcaiix de Vnuel. 

3. Né à Angers vers 1625, Il fut le discijde el l’ami de Gassendi. Aprè-s 
s’élre l'ail recevoir docleur en médecine à Monlpellier, il voyagea eu 
Orient, et séjourna douze ans dans les Êlals du grand mogol Aureiig^Zeb, 
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I in Mc niallicniaticien, cl dont II est parlé dans leurs livres. 

II accompagnail les jeunes princes de Longueville dont il étail 
le précepteur» et il dcnicura longtemps dans ces quarliers. 
Comme il s’adonnait principalement à l’aslronomie, je le ren¬ 
contrais souvent dans le chAtcau de Caen, dont la vue s’étend 
fort loin de tous les côtés, observant la position et les mouve¬ 
ments des étoiles, an moyen d’une lunetledc trois ou quaIre 
pieds seulement, et avec laquelle on n’en apercevait pas 
moins facilement la ligure falciformc de Venus. Ce qui est 
ridicule et à peine croyable, c’est rpie ces noms de Michel cl 
Ncurc qu^tl s’altribuail, ii’élaienl pas scs noms de famille, 
mais des noms empruntés. Nous savons, en effet, par les 
Misccllanées de Chevreau*, qui était son coiiipalriotc et fut 


dont il devinL le médecin. A son retour en France, en 16G3, il publia ses 
écrits, puis alla visiter l’Angleterre et mourut à Paris en 1688. Ses princi¬ 
paux ouvrages sont ses Foyaÿrs, IG'O-Ti, qui sont regardés coinine un 
modèle d'exactitude; un Abrogé de ta philosophie de Gassendi^ 1678, ’ 
8 vol. iti-12, auquel il joignit ses Doutes srtr guelgues chapitres de son 
Abrégé. Beniier, d'un caractère enjoué et aimable, fui Hé avec Molière, 
('.bapette et Ninon. Sainl-Evremond l’appelait le joli philosophe. 

1. Murin {Jean-Baptiste), nialliéinalicien et astrologue, né à Villefrancbe, 
en Beaujolais, en 1588, mort à Paris en 1656, était aussi médecin. Il re- 
non<,‘a à cette dernière profession pour prédire l’avenir, et ayant quelque¬ 
fois rencontré juste, il gagna ta conliance de Riclielieu. Mazarin lui lit 
deux mille livres de pension. Copernic et Galilée trouvèrent en lui un de 
leurs adversaires les plus opiniâtres. La liste de ses ouvrages est dans Ni- 
céron et dans Moréri. Ou ne citera que les suivants : Aiironomta jain à 
fundamentis intégré et exactè restilula, 1640, hi-i*; Epistola de tribus 
imposioribus (ces trois im[)osteurs sont Gassendi, Bernier et Neuré), 1654, 
in-tü; Astrologia galUca, la Haye, 1661, in-fol. 

2. Le passage de Clievreau est curieux et vaut la peine d’être repro¬ 
duit ; 

« Quelques savants nous ont parlé de Neuré sans l’avoir connu, et se 
sont trompés quand ils ont cru que ce devait être son projjre nom. Il 
s'appelait Laurent Mesme, et était tils d’un gargoUer d'un faubourg de la 
ville de Loudiin. Comme il ne pouvait subsister à Poitiers, où il avait été 
étudier, il fit le voyage de Bordeaux le mieux cju’il put, et s’y retira dans 
la Cliartreuse, où if prit l’habit. Dans les trente ans qu’il y demeura, il 
âiq>rit de Uii-même les mathématiques; et, s’étant lassé de l'austérité des 
religieux de cet ordre, il y jeta, comme on dit ordinairement, le froc aux 
orties. H alla sans balancer droit à Paris, et s’y flt connaître à M”'de Bour- 
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son condisciple, qu’il était ne à Loudiin , en Poitou; que son 
vrai nom était Laurent Mesme, qu’il prononça ses vœux dans 
un ordre de carthusiens, passa trente ans à Bordeaux, 
qu’entin ennuyé de ce genre de vie et de son nom, U prit 
un masque, cliangca d’habits et vint à Paris sous le nom de 
Michel Neuré. 

Lorsqu’il eut achevé Péducation des jeunes princes, on 
leur donna pour gouverneur Pierre Fortin de La Hoguetteh 


neuf, gouvernante alors des enfants deM. le duc de Longueville, qui, pour 
le tirer du mauvais pas où il était, lit si bien qu’a sa recoinuiandatioii il 
fut précepteur de 5i. de Longueville et de M. le comte de Saint-Paul. 11 est 
croyable qu’il s’acquitla bien de son emploi, cl que la dame qui te proté¬ 
geait u’oublia rien de ce qui pouvait contribuer à sa conduite. Dans ce 
lemps-la, et toujours depuis il entretint un commerce étroit avec (îas- 
sendt et Jean-Baptiste ilortn, médecin et professeur du roi en malhéma- 
liqiics, avec celte dtlîérence c|u’il était émissaire du premier, et qu’il ne 
rendait visite â l’autre que pour te trahir. Morin, qui avait la ré[)ulalion 
d’un grand astrologue, ne consulta point alors les étoiles sur la déférence 
aveugle que Neuré avait pour lui; et par les rapports de ce dernier, 
M. Gassendi cl M. Morin qui ne se voulaieul déjà pas trop de bleu, de¬ 
vinrent deux ennemis irréconeUiables. Neuré fil bien plus à l'égard de fa 
princesse, dont les affaires étaient en désordre, qui fut obligée de lui arra¬ 
cher quelque chose de sa pension; et il en fut pénétré si vivement, qu’il 
composa un fameux libelle contre M“'’de L.... On en tit saisir fort secrète¬ 
ment tes exemplaires; on dédommagea celui qui TavaU imprimé ou qui le 
vendait, et <iui rendit jusqu’au manuscrit. Par ce moyen, l'auteur de la 
sanglante satire fut counu. On u’eu parla point, et l’affaire fut étouffée. 
Mais sans remuer les cendres des morts, U est aisé de conjecturer qu’un 
moine qui renonce au cloître par libertinage, après trente années de reli¬ 
gion, est un moine à craindre, et qu’il doit avoir toutes les qualités d'un 
apostat. Ce qu’il y a de plus élonuanl, c’est que l’on n'a jamais su le nom, 
la naissance, ni le pays de Neuré, quoiqu’il ait dit qu’il était Normand ou 
Provençal; et je ne l'aurais jamais déterré si nous n’avions point étudié 

sous un même maître, et si nous n’étions point d’une mèine ville. » (CJic- 
træafto, t. II, pag. 290.) 

Il publia, entre autres ouvrages oublies aujourd’hui, une invective 
contre la procession du Saint-Sacrement, sous le litre de : Querela ad 
Gossendumdeparùm C/iTisa'anijproi't'nctaiiumsuorum n’titius, mi'nirnùïii- 
qucm?eriseorum mortiiui, etc., 1045, in-4“ et in-12. 

1. Officier français, né en 1682, Il refusa de rendre au comte de Gram- 
mont, pour .VoHSï’eur, ta place de Blaye qu’il commandai t, et reçut à cause 
de cela une pension de Richelieu. Il avait eu effet épousé une sœur d’Har- 
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Ce dcrnici’ s cliut luiL aiic griinde rcputalion de prudence et. 
de sagacité [)ar un écrit que, dans un âge avancé, et après 
«pi’il eut quitté la profession des armes, il avait composé 
dans la retraite, pour former ses enfants à lu vertu, et pu¬ 
blié sous le titre de son Teslament. Ses enfants étaient issus 
de son Jiiariage a\ec la sœur d’IIardouin de Péréli.xe, qui, 
apres avoir été précepteur de ïiOuis XIV, avait clé promu h 
rarchcvôché de Paris. Le meme bon sens, la même con¬ 
naissance du monde, acquise par une longue expérience, 
que Fortin avait montrée dans ce livre, il s'eu servit à élever 
ràinc (le CCS jeunes princes et à les régler sur rexcmplc des 
vertus de leur père. Taudis cpi’il consacrait généreuse nient 
loules scs pensées, Ions scs soins à cette éducation, je le 
voyais familièrcincnl, et je tàciiais de m^ainender dans la 
compagnie d’un aussi excellent modèle. Quand le temps 
(jii’il devait à sa charge fut expiré, sc ra|)pclaul avec quels 
éloges on avait reçu son premier écrit, il se pi'omiL bien 
(t’en mériter de plus grands encore pour iiii ouvrage où il 
SC proposait d’enseigner les étéments de 1;» science poÜtiijue, 
et comme il avait appris dans sa retraite à mieux connaître 
ranliquité, ([lie, à force de lire les bons livres, il en avait 
gardé la subslance, il pensa que ce nouvel écrit serait un 
témoignage de raccroisscmcnt de scs progrès dans la 
science, tl en fut tout aiilrcmcnt. Son esprit naturel, 
(pi’il avuil uuiqucnicnt consulté tpiand il (;omposa sou pre¬ 
mier ouvrage, l’abandoiiiui dans te sceoiul, cl il parut bien 
inférieur à soi-même dès (ju’U sc fut accommodé â l’cspril 
d’autrui. 

Le nombre de mes savants amis augmenta coiisidérablc- 


(toiiin de Péi’éfixe, né en KîOS. mort en I6'(l, le meillcui’ hislorien (jii’ail 
en jus({u’ici Henri IV, préceplcur de Louis XIV en iGü, évôiiue de Ilo- 
de/ en I6i8, confesseur du roi, et l>ienlôt après membre de l’Académie 
rrançaise, en 1G54, el enfin archcvé^iue de Paris en (062. Ou a de La Ho- 
guelle un ouvrage d'éducation ayant pour (lire : Testament ou cotise il d'un 
père à sesen/^Rnis, Paris, 1G56, in-12. 
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ment cetle niêine année. Outre ceux que je viens de nom¬ 
mer, je citerai Pierre Méridat, conseiller au grand conseil, 
qui, tantôt en m’écrivant, tantôt en m^envoyant des ca¬ 
deaux, m'engagea galamment a lier connaissance avec lui. 
Quoiqu'il n’eût jamais rien publié, cependant, à cause de 
ses amitiés illustres parmi les doctes, et parce qu’il avait 
une belle et nombreuse bibliotlicque dont il leur permettait 
d’user à leur gré, il avait mérité qu’on écrivît son nom dans 
les fastes de la littérature. 

J’avais un extrême désir de revoir mon ami Mambrun, 
qui avait été, quelques années auparavant, appelé û la chaire 
de théologie au collège de la Flèche, et qui paraissait de¬ 
voir prolonger encore son séjour dans cet établissement. Je 
pensai donc qu’il était de mon devoir, puisqu’il ne pouvait 
quitter son poste pour venir à moi, d’aller moi-même à lui. 
J’avais un autre motif plus grave de faire ce voyage. Depuis 
longtemps déjà, je n’avais pas exploré le fond de ma con¬ 
science ni ne l’avais mise en présence de Dieu ; car II ar¬ 
rive communément que la poursuite des objets vulgaires 
détourne l’esprit de l’adoration de Dieu, de la contempla¬ 
tion de la vie céleste cl môme d'une réforme sévère de nos 
mœurs. Une retraite h la Flèche et les utiles conseils de 
Mambrun me permettraient de réaliser tout cela. J'allai 
(lonc tout joyeux trouver mon ami, cl, après une conversa¬ 
tion des plus agréables sur ce qui nous concernait l’un cl 
paiitrc, je résolus, selon les institutions de saint Ignace, de 
consacrer une semaine entière à méditer sur toutes les fau¬ 
tes de ma vie passée cl à régler avec plus de soin ma con¬ 
duite et le lemps qui me restait à vivre sur les prescriptions 
de la loi divine. Et plût à Dieu que j’eusse persisté dans 
cctlc résolution! Mais, emporté parle feu de la jeunesse, les 
séductions du monde cl les charmes de l’élude, je n’étais 
bientôt plus que l’esclave de toutes ces vanités ; elles s’é¬ 
taient rendues, en effet, tellement maîtresses de mon cœur, 
clics en fermaient si étroitement toutes les avenues, qu’elles 
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îi’y iaisïüiiciil péiiélrcr aiicuiic de ccs pctisécs tlôlicieuscs au 
moyeu desquelles on entre eu conuminlealîoii in Unie avec 
l>ieu. Celte mollesse, celte lâcheté de ràme au regard des 
choses divines, j’y fus en proie toute ma vie, et maintenant 
encore ccs égarements fréquents et presque contiiuicts 
d’une àmc détournée vers d’autres objets, paralysent mes 
clans vers Dieu et m’en font perdre tout le friiil. Lorsque, 
de temps en temps. Dieu daignait m’appeler à ces pieux 
exercices, je me retirais pour les remplir courageusement 
cl me purilier des souillures du juonde, soit au collège 
des jésuites de Caen, soit à rabhaye des Ardennes, de l'or¬ 
dre des Prémontrés, à un mille de Caen, soit à celle d’AuD 
nay, quand elle m’appartint. Hélas 1 j'ai souvent senti les 
courants contraires de celte brise de la grâce divine, comme 
si par là Dieu avail voulu punir ma passion immodérée des 
lettres et ma làcbc tiédeur pour les clioses du ciel. Mais 
quand je porlais ma pensée de ce coté, aliii de savoir 
quelles étaient les vues et la volonté de Dieu sur l’état de 
mes alfaires el celui de ma vie, il m’arrivail )>resquo la 
même chose que jaxlis au pieux lîcauvcau, marquis de 
Novian, de la très-noble famille dos Beaiivcau de Lorraine. 
Pendant qu’il faisait, comme moi, des retraites chez les jé- 
suiles, les exemples de saintelé qu’il avait sous les yeux le 
lVa[)paietil lellement qu’il prenait en dégoût le monde cl 
ses plaisirs. Un jour enfin, préférant aux avantages de la 
fortune la pauvreté, l’humilité du Christ, il abandouna sa 
feiimic, sa maison, une nombreuse famille, cl se fit jésuite. 
It semblait que des motifs graves me [tortassciil iiioi-mêmc 
à prendre ce même parti, el je ne doutais pas que Mam- 

ri- 

brun ne les approuvai. Mais il n’en fut pas ainsi. .Mambrmi, 
ayant considéré d’une part mon esprit el mes habitudes, de 
raiilre les règles et la disci[)linc de son ordre, m’avoua fraii- 
cliemenl que mon dessein ne lui plaisait pas. Ce genre de 
vie dépendant de la volonté d’autrui ne convenait pas du 
tout, disait-il, à la libre allure de mon espril. Je me sou- 
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mis c'( lil (lücisioii de ce sage el je l’cvolai vers imm nid, à 
Caen, egalement sourd à la voix, aux inières, aux lettres 
réitérées de mes amis <]ul m’api»cluient ù l'ai is, aux clTorts 
qu’ils faisaient pour m’inspirer ilu mépiis i^our ma pelile 
ville cl à leurs tenlatives pour m’uüirer dans le séjour de 
rnrbanité el des Muses. Ce n’clail pas certes que ma voloulé 
ne m’y poussât plus que leurs arguments; mais ma fortune 
y était un obstacle; elle m’interdisait les dépenses qu’une 
sorte de respect humain, d’ailleurs conforme à mon goût el 
à mon état, eut exigées de moi si j’avais vécu dans une 
grande capitale et dans le commerce des personnes opu¬ 
lentes et dû qualité. 

Pendant que j’étais au collège de la Flèche, le père Mam- 
lirun recevait souvent la visite de Louis Me\rat, de la même 
société, qui était alors Irès-vieux. Je jouissais avec mi |)lai- 
sir extrême de la conversation de ce bon vieillard qui 
avait un esprit lin et bien exercé par un long eiiseignc- 
menl de la théologie; il le lil bien voir dans d’excellentes 
dissertations qu’il publia sur laj Somme de saint Thomas 
d’Atpnii. 

Ucveim tà Caen, j’eus le bonbeur ilc rencontrer Pierre l’a- 
trix‘, né dans celte ville, mais aüaclié depuis plusieurs 
aimées à la cour. Scs an‘airc.s pai licidières l’avaient amené 
à Caen. Il me fut Irès-agrcablc de connailre un hoimiic re- 
manpuible par les charmes île son esprit, ipie notre ville 
reganlait comme un de scs ornemeiils, cl très-aiiiié à la 


1. Ne en 1583, moi-t ii Taris en 1671. Il est i'auleur des Vlanitcs des 
roHsonnw yta n’ont pa^ l’honnetir d'entrer au nom de Neuf-Germain, 
imprimé dans les cenvres de Voilure. Peu de temps avant sa nsorl, il 
écrivit celle pièce de vers bien conuue qui commence ainsi : 

Je rêvais cctie nuit que, de mal consumé^ 

C6lc â côte d'uïj pauvre on m'uvail Inhume. 

Scarron qui Tavail rcnconlrc aux eaux de Bourbon, dit de lui : 

Tutriîc, 

Quoique ?îormaîid^ homme de prii* 
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cour de Gaston, duc d’Orléans, frère du roi. Notre amitié 
dura jusqu’à sa mort, et il mourut fort âgé. 

Dans le même temps, Marquant Gudius*, célèbre littéra¬ 
teur d’Allemagne, vint à Caen et m’honora de sa visite. 

La mairie de Caen était alors occupée par Jean Blois du 
Quesnay, moins rccommandahle par ces hautes fonctions 
et par sa fortune que par son amour pour les lettres. Notre 
liaison avait commencé par celle de nos familles, et je fus 
ravi de la continuer et de la cultiver avec soin. Nous étu¬ 


diions beaucoup ensemble, y étant portés d’ailleurs par le 
voisinage, lequel, selon le poète comique, est un acbemi- 
nement vers l’ami lié. Nous avions alors pour camarade Ni¬ 
colas Monsticr Le Molheux, doué d’une aptitude merveilleuse 
pour les choses d’érudition. Mais cette qualité ne produisit 
pas les beaux fruits qu’elle promettait à cause des soins qu’il 
dut apporter dans rexercice de sa magistrature (il avait suc¬ 
cédé à <hi Quesnay), et à cause de la nécessité d’augmenter 
sa fortune, atin de pourvoir à l’cducalion de ses nom¬ 
breux enfants. Il avait] une si forte inclination pour moi, 
cl il y demeura si ferme jusqu’à sa mort qu’il souliaila 
souvent tle se démettre de sa charge, pour me consacrer le 
reste de sa vie cl la passer avec les Muses et moi dans la re¬ 
traite. 

Dans ce lemps-là, les lettres ttorissaiciil à Caen, et les 
exemples de tant «l’auleiirs qui en étaient la gloire cl que 
j’avais sous les yeux m’excitaient à suivre lêurs traces et me 
servaient d’aiguillon. La plus forte impulsion me fut doiméc 


1 . Né à Reusbourg en 1635, morl en 1689. Il fut précepteur d'un jeune 
homme fort riche <|ui mourut avant lui, après l’avoir iionimé sou exécu¬ 
teur leslainenlaire. Oudiu-s abusa, dil-on, de celle (lualilé, pour s'approprier 
des legs faits à Cronovius et à lleinsiiis. Il avait beaucoup voyagé, par- 
coiini avec son élève, la France, la Hollande, rAngtelerre, l'Ualie,et 
recueilli de précieux documents sur l’histoire et les antiquités. On a de 
lui: De Clinicis stee Grabatariis veteris Ecclesi^, lena, 1657, in-4“; Afttt- 
qux inscrtptiones /«nv græccc, twm foti/iÆ’, elc., Leuwarden, 1731 , iu- 
fol., etc. 
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par Étienne Lemoine*, Étienne Morin’ et Jean Ballacliée, 
qui arrivaient de Hollande enricliis des dépouilles de l’O¬ 
rient et chargés des trésors de rAttiqiic. Les excellentes 
qualités de Lemoine, mon ancienne amitié pour lui, cimen¬ 
tée par des services réciproques, et notre comnmnanté 
d’études et de pays ne me permettent pas d’en parler 
brièvement. Il avait un grand fonds de littérature, non- 
seulement de celle qu’il n’csl pas rare de posséder, mais de 
celle qu’on acquiert en étudiant Athènes, Rome et l’Orienl. 
Il laissait à désirer, toutefois, plus de pureté, plus d’élé¬ 
gance dans son latin; mais rincorroctîon et les entortille¬ 
ments de son style étaient compensés par l’abondance ex- 
(piisc des clioses rares qu’il débitait. Quoiqu’il fût un zélé 
promoteur de mes éludes et qu’il ne manquât jamais une 
occasion de me faire honneur, cependant il n’hésita pas, 
dans une longue et savante dissertation, de comhallre mon 
avis sur l’origine de ces signes dont on se sert aujourd'hui 
pour exprimer les nombres et qu’on appelle vulgairement 
chiffres. 4'ai rapporté, sans m’appuyer sans doute sur aucune 
aiiloi’ilé, mais sur des arguments eeriains, rorigine de ces 
ciiifTrcs â «les lettres grecques, dans ma Démonstration évan- 
géliqne (prop. ÏV, chnp. xiii). Si on compare, en effet, les 
lettres grecques avec les marques ordinaires des nombres, 
elles paraîtront eiilièremenl semblables à eux, quoiqu’un 


I Minislre prnteslaiU, né à Caen, en 1S34. li étuilia, à Sedan, la Ihéoln- 
gic sous DHraouliii, el les langues orienlales a Leyde, nù il professa en¬ 
suite la lliéologie el où il monrut, en 1G8!K Ses principales éludes ont eu 
pour but les anli<juités ecclésiasliques, el il obtint une grande répu- 
lalion pour l’ou%Tage qui a pour lilre; Fona saïro, seu iylfoÿe cano- 
rum opwscuîorum gra:coriim ad rem ecclesiasticam speclantium , 3 vol. 

2, Orientalisle, né à Caen, en 1G25, de parenls prolestanls, mort en 
1700, Il se retira en Hollande, à la révocation de FÉdil de Nantes, el fut 
nomme professeur de langues orientales a Amsterdam. On a de lui: 
Dissertationes octo in quibus multa sacra? et profane antiquitatis mo- 
nttmenfa eiplfcantur, Genève, ÏG83, in-8’; Exercitationes de lingua pn- 
m-rwa, etc., Clrccht, in-l*, etc. 
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joii" iisngo on ail allorô la foianc. J'avais fortilio col te opinion 
par la (ioscriplloii de la table de Pytliagore, qne Cmniiis 
avait Urée <les anciens iminnscrifs des Oéoméfnqves de 
noëlhiiis, et qii’ii ni’avail envoyée, ainsi que des caractères 
de Sénèf|ne et cle Tiron, où l’on voit que ranli(|iiilé des 
cliilTi’cs ordinaires remonte t)cauconp pins liant qu’on ne le 
croit généraleinenl. Kn elTel, ils sont atlribnés aux Arabes, 
qui les ont reçus des Grecs, et les Grecs eux - mêmes, 
ne sachant pas leur véritable origine, dirent qu’ils les 
avaient reçus des Indes. Pour Lemoine, il ne pouvait 
soiilTrir rpPon enlevât riionneur de celte invention aux 
Arabes, à l’egard desquels il se montrait très-partial; il 
me réfuta très-vivenienl, mais il respecta toujours les 
droits d'une ancienne amitié, qui demeura intacte jusqu'à sa 
mort. 

L’ardeur d’Étienue Morin dans ces luttes savantes n’était 
pas moindre qne la nôtre. II semblait même prendre plus 
de peine â explorer les solitudes sauvages des Hébreux el 
les Apres sentiers des rabbins que les prairies découvertes 
et fleuries de la Grèce e! de Rome. Nous ne nous accor¬ 
dions pas non plus l’un et l’autre sur l’origine de la langue 
liébraûpic, laquelle, à l’exemple du plus grand nombre 
des savanfs, il croyait être la langue qu’Adam avait par¬ 
lée. Je prétendais au coniraire que ç’avait été le cbaiia- 
néen, parlé dans la terre de Gbanaaii et dans les pays voi¬ 
sins , avant qu'Abrabam y émigrât. Nous escarmouchâmes 
sui' ce terrain par ([uelqiies écrits, dans lesquels nous 
nous lançâmes l’iin l’autre force arguments, mais avec 
ami lié et modestie, el en laissant le procès à vider au lec- 
leur. 

Mais Jean Ballacbéc n’ayant parcoiiin l’Orient qu’à la 
course, prit ses aises dans les jardins de la Grèce. Il nous 
promettait un gros commentaire sur Denys le Pméÿê/c, dont 
il a\ait parlé souvent à Saumaise et qu’il voulait lui dé¬ 
dier, Mais je ne sais coniment il se fit qu’il se condamna 
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lui-môme à la retraite dans une ohsciirc ci triste campa¬ 
gne où il calbéclnsait les lialnbinls, et qn’il y vieillit sans 
réaliser aucune des espérances qu’il avail fait naîli e. 

Henri d’Orléans, duc de Longueville, était alors gouver¬ 
neur de la province de Normandie. Comme il en visi¬ 
tait les principales villes, il vint à Caen, capitale de la 
basse Normandie. Tonie la ville sortit au-devant de lui 
pour le saluer, cl j’allai comme les autres lui offrir mes 
hommages. Il me reçut avec politesse d’abord, puis avec 
boulé, et à une seconde visite, avec plaisir, -Te me souviens 
qu’un jour, dans la cour du château de Caen où il était en- 
lüiiré d’une nohlesse nombreuse, il me prit par la main, 
me lira familièrement h l’écart et m’eutrelinl assez long¬ 
temps, comme s’il eût voulu juger de mon esprit cl s’assurer 
])ar ma conversaüou si j’étais digne de l'iionneur qu’il dai¬ 
gnait me faire. Un autre jour, élaul allé le saluer à son le¬ 
ver, il se pencha vers mon oreille et me dît : « Que faites- 
vous celte après-midi ? — Je n’ai pas tic projet, répondis-jc; 
mais je suis tà vos ordres. — Retournez chez vous, repril-ll. 
J'irai vous voir celle après-dhiée, el nous causerons à noire 
aise dans votre cabinel jusqu’à la nuit. » Ce (pii eut lieu en 
cffel. 11 m’iiivitaii quelquefois à jouer aux échecs el nous y 
passions des journées entières. Comme il n’aimai 1 jias à \ 
perdi'c, je dissimulais ma force, et le laissais gagner de ; 
temps en temps, de |»eur que mon adresse ne compro¬ 
mit ma faveur. Dès ce momenl, il me palrona si chaude- ' 
ment (pie sa protection ne me manqua jamais dans les con¬ 
jonctures difficiles. Je garde entière el je garderai telle, 
laui que je vivrai, la mémoire de ce bon et généreux pa* 

I ron. 

l'eiKlant ce lemps-là, ma sœur Gillette, religieuse de la 
règle de Sainl-Dominique, mourut à Ponl-rÉvôque, Deux 
pieuses filles, mes tantes, de la famille Pillon Bertovillc, qui 
avaient pris l’habit dans un couvent des doniiiiicatiies de 
liouen, préférant un genre de vie plus austère el plus élroi- 
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leinciit ctmt'ui'iiic la rcglc tie Saint-Doininiqiic , avaient 
fondé à Ponl-rKvéque, une maison religieuse de cet ordre, 
qu’elles avaient dotée de riches revenus et appelée du nom 
vénérable de Croix-dii-Christ. Celte maison servait de re¬ 
traite une mullilmle de saintes lûtes modèles de toutes les 
vertus. Gillette avait été élevée là depuis son enfance, avec 
mes autres sœurs, et dans de tels sentiments de piété qu'elle 
voulut adopter la meme règle, et fut enfin admise à faire 
profession. Supérieure à toutes ses compagnes en esprit et 
en intelligence, elle l'était encore plus en courage, en éner¬ 
gie, dès qu’il s’agissait d’endurer les souffrances dti corps. 
Etlc y perdit ses forces d'abord, sa santé ensuite, et en 
moiinil enfin comme une l}ienheurcusc, ayant accompli à 
peine sa vingt-cinquième année. Je pourrais raconter bien 
des choses sur la sainteté de sa vie; mais elle a été louée 
par d’autres, comme aussi la piété de mes deux tantes, 
tlans un livre qui a pour titre VAnnée üowinicaine. El moi- 
méinc, je n’ai pas manqué de rendre à mon excellente sœur, 
l’hommage qui lui est dû, dans mon ouvrage sur tes antiqui¬ 
tés de Caen. 

Eu ce même temps, mourut Jacques du Puy qui, avec 
son frère Pierre , mort quelques années auparavant, avait 
été garde de la Bihiiolhèque royale. J’avais été informé que 
les trésoriers du roi avaient mis un prix à celte cliarge, trop 
considérable, eu égard à ma fortune, mais léger, eu égard à 
mes désirs, tant j’espérais faire tourner au profil de mes 
connaissances littéraires railministration de ce riche dépôt. 
Jles amis s’occupaient de celte affaire, et je croyais déjà 
qu’elle ahoulirait à mon gré, lorsque Colbert intervint, et, 
par la faveur dont il jouissait près du roi, fil choisir pour 
cette fonction son propre frère qui fut depuis évêque 
d'Auxerre, 

Cependant les lettres conlimiaieiit d'être le charme et 
riionneur de mes loisirs, lorsque tout à coup ma vie fut 
profondément troublée par un événement inattendu. Les 
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faux litres de noblesse ctaienl alors Ircs-coinmuns, et il n’é- 
tail pas facile de les distinguer des vrais. Gomme il clail ex¬ 
pédient de couper court h un mal qui faisait chaque jour 
des progrès , les fermiers des impôts obtinrent du trésor , 
pour une grosse somme, le inaniemcnl de celte affaire sous 
certaines conditions. La principale et la plus malfaisante de 
toutes était qu’ils auraient les amendes, lesquelles ctaienl 
considérables, et grossies arbitrairement par ces vampires. 
Afin d’en augmenter les profits, ils abusaient si insolem¬ 
ment des pouvoirs qu'on leur avait donnés, qu’ils tireiil des¬ 
cendre de leur rang et réduisirenl à la roture quelques 
familles d’une noblesse avérée, parce qu’elles avaient refusé 
de payer poui* la confirmation de leurs titres. Au contraire, 
ils élevaient ;'i la noblesse quelques familles basses et obscu¬ 
res. Je ne fus pas exempt de ces vexations ; car, comme 
depuis mon enfance, j’avais été sous la direction de tnleur.s 
qui ne m’avaient encore ni rendu leurs coinplcs, ni resti¬ 
tué les papiers et les vieux parchemins nécessaires, soit à 
l’apurement de leur tutelle , soit à la justification des lities 
et de la généalogie de ma famille, je manquais deséiémenls 
nécessaires pour établir ma défense. De plus, je ne savais pas 
ce qu’ils me demanderaient, et, en admettant le contraire, 
il rn’eûl été difficile, en rabsencc des détenteurs de ces 
litres, de repousser les mauvaises chicanes et de satisfaire 
aux exigences des officiers du fisc. La personne qui avait été 
mon premier iulenr habitail alors a deux journées de Caen, 
et ses fils qui, après sa mort, avaient hérité de sa maison, 
étaient absents pour leurs affaires. Vexé de tous ces contre¬ 
temps, pressé par les agents fiscaux, je fus conlrainl d’avoir 
recours, non sans qu’il m’en coûtât licanconp de peine et 
d’argent, aux archives publiques, et d’aller plusieurs fois à 
lloucn où les affaires de celte nature élaient jugées eu der¬ 
nier ressort par la cour des aides. Les juges ayant examiné 
la mienne avec inalurité, et lu avec attention les extraits des . 
archives que j’avais produits, rendirent par un arrêt soîen- 
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uni fil molîvfi l’Iionnciir à ma famille el reprimèrenl l’avi- 
tlilé fit l’audaofi des fermiers du lise. 

CependanI, ceux-ci, quelques années après, voyanlqne le 
Irèsor {ja^nait énormément ?i cette inquisition eurent per¬ 
mission de revenir ü la charge une seconde el une troisième 
fois, tant cliez moi que chez (rautres particuliers. Mais les 
mômes juges équitables, vaincus de nouveau par la force 
de la vérité, me délivrèrent à Jamais de celte fâcheuse per¬ 
sécution. 

Le couvent des religieuses de la Sainte-Trinité à Caen 
avait alors pour supérieure Marie-ÉIéonore de Rohan* qui 
joignait à l’éclat de la naissance un grand esprit nature!, et 
parlait et écrivait avec une rare facilité. J’allais de temps en 
temps lui rendre mes devoirs. Nos entretiens roulaient sou¬ 
vent sur des matières de piété et sur la beauté des livres 
saints. Elle disait qu’elle était particulièrement édifiée par 
les f’saumes de David cl les Proverbes de Salomon, et elle té¬ 
moignai l le <lésir de les voir traduits, pour l’usage de ses 
jeunes religieuses les moins inslruites, en langue vidgairo, 
avec clarté cl une paraphrase du sens. « Que ne les Iradui- 
soz-vous vous-nicmc ? lui dis-jc : vous possédez parfailcmeiil 
l’iiilelligence de celle malière que vous avez éludiéc liès 
voire enfance; vous avez la facilité de l’expression , l’abon- 
ilance du style. — .le sais et je sens, répondît-elle , que ma 
science esl fort peu de chose; néanmoins, j’entreprendrai 
celte lâche , si vous voulez m’y aider de vos conseils et de 
voire critique. Je le lui promis; elle se mit à l’œuvre, et le 
fruit lie ses efforls fui ce livre aussi pieux (ju’élégam- 
nieiil écrit qui contient les préceptes moraux de Salo¬ 
mon. 

Dans ce même couvent était Jacqueline Bocite de Blémur, 


1. Fille (l’ilereiile île Rolian-Giiéménée, «inc de Monlbazen , morlc en 
i6Si, dans sa eincjuantc-lroisièine année. Son livre a jiour lilre AforHfc 
du în-12, et est une paraphrase des l'rorerïjcs, de VEccléstaste et 
de la*5’aijes,îe. 


r 
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ma pareille, fille fi’iine insigne piété cl (rime rare modes- 
ti(L Uuoifprelle enl ficaucoup éerîl sur !a règle île sa mai¬ 
son (d rhistoire de l’ordre de Saini-Benoîl , elle n’en disait 

<1 

rien par pudeur, cl comme si elle eût eu lionle d’avoir té¬ 
mérairement entrepris une chose an-dessus de ses forces. 
Son secret me fnl livré par ses compagnes, tant ce sexe esl 
jascur ! Je voulus qu’elle me fil voir ce qu’il en était, non 
sans me plaindre lieancoup qu’elle eûl caché à moi , son 
ami et son parent, une chose dont elle aurait dû m’informer 
de préférence à tout autre. Elle me répondit que le grave 
reproche dont elle était l’objet lui donnait l’espérance que 
je souffrirais sans peine qu’elle soumît à mon jugement tout 
ce qu’elle avait écrit et tout ce qu’elle écrirait dans la suite. 
L’ayant assurée que celle confiance de sapartme serait très- 
agréable, elle m’envoya un gros et excellent ouvrage où elle 
avait décrit les vies des saints de l’ordre de Saint-Benoît. 
Ce livre, public depuis sons le litre à*Années bénédictines, fnl 
reçu avec de grands applaudissements. J’avais, en le lisanl, 
prévu ce résultat, cl c’est pourquoi j’avais été fort d’avis 
qu’on le piihliàl immédialemenl. 11 le fut par le frère de 
raideur, Eiislaclic Boctle de Blémnr, clianoine régulier du 
couvent de Saint-Victor, à Paris, qui avait des connaissances 
dans les lettres, était procurateur de cette célèbre maison et 
gardien delà bibliothèque qn’il n’cnricliii pas médiocrement 
f»ar ses soins cl sa diligence. 

l*cmlanl ce tcmps-là, je faisais de frequentes excursions ;'i 
Rouen, ville où ressortîssaienl, comme capitale de la Nor¬ 
mandie , presque loiites les affaires importantes de la pro¬ 
vince. J’y étais un jour pour certains procès fâcheux, quand 
la princesse Anne-Marie-Louise d’Orléans’; fille de Gaston, 
oncle du roi, vint aux eaux de Forges qui sont à une jour¬ 
née de Rouen. C’est elle que mon ami Charles du Perricr®, 


(. (j'esl la fameuse Mlle fie Montpensiei'. 

2. Morl à l^ai is en ir»92. U l'aîsail parlie fie la avec Rapin, Loin- 
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poêle d’iiii {ïénie snljliine, a 
vauts ; 


louée dans les vers sui 


Hæc est ilia atavis édita regibus, 

Formæ mille opibus dives et ingenî 
Necnon et palrios haud muliebrîter 
Audax stringere acinaces. 

Tons ces éloges sont vrais, mais principalement ceux qui 
s’adressent aux qualités de l’esprit. Du nombre de ses nobles 
serviteurs était Ségrais, dont j’ai déjà parié, mon compa¬ 
triote et, dans ce lemps-là, mon ami inlime. Comme il m’a¬ 
vait écrit plusieurs fois pour m’engager à venir près de sa 
?Tiaîtresse et de lui, j’allai un jour à Forges, où je ne man¬ 
quai pas de rciidi e à Son Altesse Séréuissime les respects 
qui lui étaient dus. Elle aimait passionnément les histoires, 
et surtout les romans, comme on les appcflc. Pendant que 
scs femmes la coiffaient, elle voulait que je lui tisse la lec¬ 
ture, et, quel qu’en fût le sujet, il provoquait de sa part mille 
questions. Eu (jiioi je reconnus l)ien la finesse de son esprit, 
et son érudition peu commune pour une personne de son 
sexe. Je le reconnus encore davantage à ses deux romans, 
qui sont finement pensés, habilement développés et pleins 
d’élégance et de grâce. L’un a pour titre : Description de Vîh 
imnsihlc; elle s’y moque spirilnellcnicnt dTm certain che¬ 
valier lionorairc ilu parlement de Doinhcs. L’autre est VKis- 
ioire de la reine des Paphlagoniens ^ qui est une raillerie voi¬ 
lée, mais fine et continuelle d’une jeune fille noble et hude. 
La princesse avait ordonné ([u’oii les imprimilt ; maison en 
avait tiré très-peu d’exemplaires, qu’elle garda tous , ayant 
pris toutes ses précautions pour qu’Ü n’en filtrât rien dans 
le public. Cependant, clic eut la bonté de m’en donner un, 

mire, Lame, Sanleuil, Ménage el Petit. Il avail la manie (Uarréler les gens 
et cie les forcer à enteiulre ta lecture de ses vers, (-'est sans doute à lui que 
Boileau fait allusion dans ces vers du IV* (ivre de l’Xrl foétique: 

Gardez-vous d'imiter ce lecteur furieux, etc* 
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Cil marge duquel elle avail fait écrire les vrais noms de ses 
personnages, qui étaient déguisés dans le texte. De l'or 
m’eût élé moins précieux. Deux dames de qualité, que je 
cinnaissais depuis longtemps, me prièrent de leur confier 
ce livre pour quelques jours. Elles me promettaient de me 
le rendre, et je croyais pouvoir compter sur leur parole. Il 
n’en fut rien; elles se jouèrent de moi, et une fois en pos¬ 
session du livre, elles le gardèrent. 

Peu d'années après, il fut d’usage à la cour et à la ville, 
chez les gens d’esprit des deux sexes, de faire la description 
de leurs ligures, de leurs personnes, de leurs habitudes et 
de leurs goûls, comme on l’eût fait dans un tableau. On don¬ 
nait à cela le nom de portraits, La princesse s’y était fort 
exercée; elle en clioisîl quelques-uns faits par elle cl par 
d’autres, et m’ordonna de les faire imprimer en secret. 
Dans toutes ses compositions, on sérieuses ou plaisantes, et 
même dévotes, elle montrait un vrai latent d’écrivain. Mais, 
par modestie, elle ne les communiquait qu’à fort peu de 
monde. 

Je m’étais proposé, à partir des premières années de ma 
jeunesse, la recherche des liommes fameux par leur esprit 
ou par leur savoir, dont j’avais entendu parler. C’est ainsi 
qu’ayant mis toute mon industrie à entrer en relation avec 
Faucon de Charlcval*, je dus au hasard le bonlicnr d'y réus¬ 
sir. Il m'avait vu un jour dans un bal, oii je faisais mer¬ 
veille ; et, comme U avait entendu prononcer mon nom par 
quelqu’un de la compagnie, il demanda si j’étais le üls de 

I. Né en Normandie en 1612, morl en 1633. Il élait d’une constilutton 
délicate et faible correspondant à son esprit, i|i)i avait plus d’élégaucc et 
de recherche que d’élévation et de force. Scarroo a dit de lui « que les 
Muses l’avaient nourri de blanc manger et de bouillon de poulet m Scs 
poésies ont été imprimées en 1759, dans un recueil in-12, par les soins de 
de Lefèvre de SaintMarc. Voltaire est le premier qui ail avancé, sans en 
donner aucune preuve aulbenlhfuc, que la Conversaiion du înarccliai 
d’Jloquincourl et du P. Ca/iaÿe,dans Saint-Évremond, est de Cliar- 
leval. 
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cc lliiot qu’il avait ouï vaiilci' coiutuc ayant (]iicl<|tic cnuli- 
lioii. Des qu’il sut que cc Iluel était inoi-iiiùine, il ii’cut pas 
(le cesse qu’it ne ui’atiressat la parole^ cl que, avec sa fran- 
cliise ordinaire, il ne me demandât mon amitié. Pour moi, 
lavi que le hasard m’eût cnüii olïerl cc que j’avais si [pas¬ 
sionnément désiré, je fis tout au monde pour m’attacher cet 
hojimie, bien vu cl ainié de toute la cour à cause de son 
urbanité, de ragréniciit de son esprit eide la douceur de 
ses mœurs. 

Pareille aventure m’arriva environ le même temps. Un 
gcnlilliomme, déjà vieux et assez instruit, voyageait en 
basse Normandie. En passant à Caen, il vint chez moi dans 
l’intention de me faire une visite. Je le reçus avec toute la 
polilcsse possible, attendant cc qu’il voulait de moi. «Je 
viens voir votre père, me dit-il, et je vous serais obligé de 
me présenlcr à lui. — J’étais encore enfant, répondis-je, 
([iiand j’ai perdu mou père, et vous ne trouverez [pas d’autre 
Huet ici que moi. — Je ii’aurais jamais pensé, reprit-il, 
(juc tout cc que j’ai ouï dire de vous fût vrai d’un si jeune 
lioinme. « Ec bonhomme s’étail doiibleinenl Ironipé; car 
j’élais beaucoup moins savant qu’il ne le pensait et plus âge 
(JUC je ii’cn avais l’air. 

Ma Jpibliothèque reçut bicnt(jt après un renfort considéra¬ 
ble. Ce parent, qui avait été mon tuteur, le fils de Cilles 
Macé, de cc malhématicicn distingué dont j’ai fait ei-devanl 
l’éloge, inc donna lil>cralcnienl Ions les livres de malliéma- 
li(jucs qui avaient appartcmi à son père, et (pii n’élaicnl ni 
en petit nombre ni à dédaigner. En les parcourant, je sen¬ 
tis les feux mal éteints de mon ancienne ardeur pour ces 

T 

nobles études se raviver et faire irruption; je ne les refoulai 
point, mais je les entretins avec mesure, interrogeant de 
temps à autre et rapidement les trésors amassés dans ces 
excellents volumes. 

Des Anglais cl des Irlandais en assez grand nombre, (‘lias- 
sés de leurs pays jiar la guerre civile, arrivaient souvent en 


I 
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Nonnaiitlic, et tixaiciU leur séjour àCîieu. Dans le conuncii- 
ccjiicnt de ma jcmiosse, il y cii avait nii rionunc Slaiiihursl', 
dialecticien subtil, qui professa à Caen, au milieu d’un grand 
concours d’auditeurs. Maintes lois, je disputai contre ses 
disciples, vivement et en appelant à mon aide toutes les res¬ 
sources de ma logique. Cela lui plaisait beaucoup. Aussi, me 
poussait-il sans cesse à renouveler ces combats. 11 était d'ail¬ 
leurs bon chimiste; mais il paya cher scs expériences, ayant 
eu la gorge brûlée par je ne sais (picl mauvais breuvage 
qu’il avala. Un autre Stanihurst, son parent, pratiquait 
aussi avec succès la médecine dans la môme université. 11 
vint à Caen longtemps après un de leurs compatriotes, 
François, évê<iue d’Arde, personnage de mœurs charmantes 
et d’une sainteté de vie digne de tous les respects. Il était 
pauvre et môme dans riiidigence. Touché de son état, Je 
conseillai à l’illustre abbesse, Marie de Kohan, celle que je 
louais tout à l’heure comme clic mérite d’être louée, de don¬ 
ner dans sa maison un asile au pieux évêque, et d’avoir la 
honte de pourvoir à tout ce qui raideraît à supporter la vie. 
Elle goiMa cet avis, cl inc pria d’inviter l’évOquc en son nom. 
Mais lui, comme heureux de sa pauvreté dont le Christ lui 
avait donné le précepte et l’exemple, aima mieux vivre 
seul dans sa mauvaise aulicrge. Il alla bientôt après à 
Kcimcs rejoiiuh‘c des compatriotes qui étaient arrivés en 

foule en Bretagne. 

■ 

Au risque de paraîlrc sollement crédule à quebpics lec- 
leurs, je rapporterai ici un fuit que je liens de personnes 
religieuses, discrètes et point superslitieuscs, cl qui est tout 
à fait semblable à celui que nous lisons dans les Actes des 
apôtres. Un enfant était tombé d’un toit, ets’élail brisé les 


1. Richard Slanlhursl, né à Dublin , après avoir été pendant t|ueli[ues 
années avocat en Irlande, (luitla ce pays pour cause de religiot) cl sc re¬ 
lira dans les Pays-Das, où, étant devenu veuf, il entra dans les ordres. U 
laissa un tils nommé William, né à lirux.clles, i|ui sc til jésuite, cl oüi'.ii|>a 
plusieurs postes dans la société. U écrivit quelques ouvrages de uioraio et 
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membres. Le saint évoque le prit dans ses bras et le guérit 
par scs fenentes prières. Postérieurement était arrivé en 
Normandie Patrick, évoque d’Ardferl, de la famille noble 
irlandaise des Plunkct. Nous l'avons vu depuis évéque de 
Scez avec une grande réputation de piété. 

de théologie, el c’est peuUètre de lui qu’il est ici queslioii. 11 mourut 
en 1663. 
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Les nouveaux amis que je me lis vers ce même temps 
sont assez nombreux. Je dus le premier au hasard ! c’csl 
Jean Desmarels de Saint-Sorlin ’, esprit élevé et merveil¬ 
leusement organisé pour la poésie. Je me rappelle que le 
jour où je fus reçu membre de l’Académie française, quand 
j’eus prononcé le discours d’usage, d’autres membres lurent 
différentes pièces de leur composition. Desmarets lut à son 
tour un poëme dont les pensées étaient si sublimes et la 
versification si beureuse, qu’il excita un enthousiasme pro- 


1. L'un des premiers membres de r.Vcadémie française, né à Paris en 
1595. U fui contrôleur général de l’exlraordiuaire des guerres, el secré¬ 
taire général de la marine du Levant. Il se jeta dans la dévotion ta plus 
outrée, après avoir mené une vie assez licencieuse. Il pulilia, à l'usage des 
femmes, parmi lesquelles il chercha d’abord des prosélytes, un Office de 
la Vierge el un Uecueil de prières^ Il adressa ensuile an roi lui*méme un 
Xvis du Saint-Esprit, où il lui faisait pari d’un projet ipi’il avait formé de 
lever une armée de cent quarante-quatre mille hommes pour écraser les 
impies et les athées. Il fui l’un des chefs de la guerre contre les anciens, et 
il déclare quehpje pari qu'il a traité Homère et Virgile envaincMs, et qu'il 
les a humiliés et foulés aux pieds. On a, de ce rêveur extravagant dont 
Boileau a fait bonne justice : Tliéfître de Desmarets, Paris, 1641, in-foi. et 
in-4''; les jt/orales d’^pictèle, de Socrate, de Plu tarque, de Sénèque, au châ- 
teaudeltichelieu, parÉl. Mignon, icss.in-S** rares; Ctoris,poëme héroïque 
en vingt-six chants,Lcyde, Elzevir, 1657, in-12 , etc., etc, Huet, comme 
on le voit ici, place son roman d'.4r!'ane immédialemenl après VAstrée. 
elle cardinal de Bichclieu, chez qui on peut dire qu’il eut un emploi d'es¬ 
prit , faisait grand cas de son poëme de CiVcinc et Jiéguîe, Cependant il 
s'éloigna dans ses romans de ces idées de vertus qu'on représentait alors 
dans ces sortes d’écrits,el c’est de quoi Guéret le raille agréablement dans 
le Parnasse réformé, p. 148, i49. 11 mourut en 1676. 


y 
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digieux. On remarqua cependant qu'il y rabaissait trop les 
poètes anciens, et faisait entendre assez clairement qu’Ho- 
mère et Virgile, Pindare el Horace devaient lui céder la 
palme de la poésie. Il essaya de soutenir celle opinion 
dans un autre écrit, comme le fil ensuite un de mes amis, 
Charles Perrault. Mais tous deux eussent sans doute pensé 
différemment, s’ils se fussent appliqués à acquérir une plus 
parfaite connaissance de rantiquité et d'eux-memes. Des- 
marets avait aussi écrit une élégante histoire, du genre des 
romans, intitulée Ariane^ et qui était estimée comme une 
des meilleures après VAstrèe de d’ürfé. L’agréable et ingé¬ 
nieux poème du même auteur, dans lequel sont décrits les 
amours de Circiné el de Ilégule, plut encore singulièrement 
el fut très-applaudi du cardinal de Richelieu. 

Alors aussi je vis pour la première fois Paul Pélisson Fon- 
tanier, en qui la beauté de l’esprit, comme autrefois dans 
Polilien, compensait la laideur du visage. Je fis en outre la 
connaissance de Valentin Conrart, ce rare et singulier 
exemple d’une réputation lilléraire acquise sans la moindre 
teinture de l’antiquité. Mais il n’en était pas de même des 
modernes que Conrart connaissait parfaitement. H était 
d'ailleurs si prompt à obliger, que personne ne l’était da¬ 
vantage. Je l’ai éprouvé plus d’une fois, el c’est du fond du 
cœur que j’en fais l’aveu. 

Les deux Valois, Henri et Adrien, jetaient alors beaucoup 
d’éclat dans les lettres. Je les connus fort l’im el l’autre, 
surtout Henri. 

Dans ce temps-là, j’eus le plaisir très-vif de recevoir le 
Sÿsiema saiurnicum de Christian Iliiygens, que ce savant, 
bien que je ne le connusse pas encore comme il méritait de 
l’être, eut la bonté de m’envoyer. J’admirai dans cet ou¬ 
vrage la pénétration singulière el l’art exquis de railleur, el 
je me sentis de nouveau entraîné violemment vers l’élnde 
de l’astronomie. La liaison commencée à cette occasion entre 
lui et moi fut cultivée avec soin de part el d’autre les an- 
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nées suivantes, pendant qu’il était à Paris, où le roi Tavail 


fait venir *. 

Je ne dois pas omettre dans cette énumération de mes 
nouveaux amis, Henri Justel, fils de Christophe*, moins 
lettré sans doute que patron des lettrés, et riiotc des Muses 
elles-mêmes. Tous les jours sa maison était le rendez-vous 
des savants qui s’y entretenaient de matières d’érudition; 
et lorsque, sur un motif frivole, il eut abandonné ce genre 
de vie et les délices de Paris, pour se retirer à Londres, il 
se repentit trop tard de sa faute et regretta en vain son 

pays. 

Si, comme on le rapporte, du temps où Ptolémée Phila- 
delphe régnait en Égypte, et comme on le vit en France, il 
y a cent cinquante ans, on eût alors rassemblé une pléiade 
de poètes, Pierre Petit® le médecin, Charles Duperrier^ et 
J. B. Santcuil, de la congrégation de Saint-Victor, y eussent 
fort bien tenu leur place. Les deux derniers étaient poètes 
dans l’âme, mais rien que poètes, et absolument ignorants 
dans toutes les autres parties des belles-lettres. Santeuil était 


1. Iluyghens recevait même une pension de Louis XlV, qui le nomma 
de TAcadémie des sciences. 

2. Conseiller et secrétaire du roi. Sou HEs fut hibliolhécaire du roi d^4n- 
gteterre, s’étant retiré dans ce pays quelque temps avant la révocation de 
i'édil de Nantes. 

3. Né en 161 T, mort en 1687. U fut aussi précepteur des fils du président 
Lamoignon. 11 occupa eu effet, dans la Pintade des poëtes latins modernes, 
la place que Huet voulait qu’il occupât, et où il a pour compagnons Charles 
Duperrier, Santeuil, etc. Outre des Poésies latines, Paris, 1683, in-8“, il a 
laissé des Dmours, des ouvrages de physiologie et de médecine, dont un 
contre l’automatisme de Descaries {De motw anmoruwi spontaneo), Paris, 
1660,in-8*. 

4. Né à Aix, en Provence, dans le xvii* siècle, mort à Paris en 1692. IJ 
doit sa réputation à ses vers latins, bien qu’il se soit essayé avec quelque 
succès dans la poésie française. IL réussit surtout dans L’ode, et Ménage 
l’appelle le Prince des poëtes lyriques de son temps. Ses vers latins, épars 
dans divers recueils du temps, ne paraissent pas avoir jamais été réunis. 
IL faisait partie de la Pléiade française avec Kapio, Commire, l<a Rue, 
Santeuil, Ménage et Petit. 
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1)1 US fier, Dupcrricr plus modeste, avec un ccrlain air d’an- 
tiquilc qui frappait encore plus vivement dans les poésies de 
J’etit. Ce dernier avait en outre une profonde littérature, à 
laquelle il joignait de grandes connaissances en physique, 
La médecine surtout lui est redevable de l’éclat et de l’iin- 
pulsion qu’elle a reçus depuis. 11 a laissé de remarquables 
témoignages de son habileté, de son talent à ces difTércnls 
titres, dans des écrits d’un style clair et élégant. Mais quand 
par hasard je venais à rencontrer Santeuil et Diiperrier, et 
ce hasard sc présentait souvent, tout, autour de moi, reten¬ 
tissait de poésie. Le premier dictait en une heure mille vers, 
sfans pede in uno , et se précipitait comme un torrent chargé 
de limon. Il ressciiiblail alors à ce Camille Querno , les dé¬ 
lices de Léon X, qui obtint de ce pape le litre et les insignes 
\\*arc]dpoëte, et qui fut jugé digne d’èlre salué de celle élé¬ 
gante allocution : 

Salve brassicea virens coron a 
Lauroque archipoela , pampinoque 
Dignus principiâ auribus Leonis. 

Longtemps après', Santeuil ayant su la catastrophe qui 
avait eu pour effet l’ensevelissement de ma bibliothèque 
sons les ruines de ma maison, jugea que cet événement va¬ 
lait la peine d’ètre chanté en vers. Pour Duperrîer, son ri¬ 
val , jaloux comme lui du laurier d’Apollon, et, plus heu¬ 
reux que lui, s’élevant Jusqu’à ressembler parfois aux 
anciens, s’il venait à se rappeler la noblesse de sa naissance, 
il s’estimait à cause de cela supérieur à tous les poètes, 

comme, à cause de sa poésie, supérieur à tous les nobles. II 

« 

méprisai! donc fort Santeuil. Il y a quelques vers de moi à 
lui et plusieurs de lui à moi. 

Vers ce lenips-là, Ménage me conduisit chez Marie-Mag- 
delaine Lavergne La Fayette, dont il a chanté dans toutes ses 
poésies la beauté, les grâces, respril et la délicalesse qu’elle 
déployait soit dans ses discours, soil dans scs écrits, El il 
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avait raison ; car, quoi de plus poli, de plus correct, de plus 
charmant que ce que nous la voyions écrire, ou que nous 
rentcndions raconler? El pourtant, elle se souciait si peu 
des justes éloges dont elle était l’ohjet, qu’elle voulut que 
son agréable roman de Zaîde parût sous le nom de Ségrais. 
Ce fait ayant été rapporté par moi dans mes Origines de 
Caen, on s’cii plaignit comme d’une injure faite û la réputa¬ 
tion de Ségrais, Les gens mal avisés, auteurs de ces plaintes, 
ignoraient parfaitement la vérité. On me l’avait confiée, et 
outre que J’en étais surabondamment instruit par le témoi¬ 
gnage irrécusable de mes yeux, je puis en fournir une foule 
de preuves tirées des lettres de Mlle de Lavergne, laquelle 
m'envoyait au fur et à mesure qu’elle les avait écrites, les 
differentes parties de cet ouvrage, avec ordre de les ré¬ 
viser. 

A la même époque, deux autres femmes avaient aussi une 
certaine célébrité littéraire; ce sont Anne de La Vigne et 
Marie Dupre’; mais ni t’une ni raulrc n’était à comparer 
à Mlle de Lavergne. Il y a une épigiumme de moi à Marie 
Diipré dans laquelle j’invite à s’égayer celle sérieuse et aus¬ 
tère jeune tille. 

Oclimus horridulas adducta fronte puellas, etc. 

Le sérieux Ji’était pas le défatil île Mile de La Vigne. Avec 
des infirmités corporelles et des douleurs qui ne lui don¬ 
naient presque pas de relâche, elle était d’une intarissable 
gaieté. Aussi, tous ses écrits avaient un cachet d’agrément 


1. La Vigne (Anne de), née a Paris en i634, morte en 1684, a laissé des 
vers gracieux et faciles, mais qui manquent quelquerois d’iiannonie et de 
coloris. On en trouve dans les Vers choisis du père Uoutiours et dans le 
Parnasse des Dames, par Sauvigny. Quant U Marie Dupré, elle avait appris 
le laliii, te grec, la rliéloriquc et la pliilosopliie. Lllc emltrassa même avec 
tant de chaleur le système de Descaries, qu'on la suroomina la Carté¬ 
sienne. On trouve des vers de sa composition dans le recueil cité du père 
Douhours. Elle fut en commerce d'amitié et de lilléralure avec Mlles de 
Scudery et de La Vigne. 
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particulier, et une grande élévation d’esprit était le carac¬ 
tère de sa poésie. 

Celte année-là (1659), j’habitais, à Paris, la maison des 
oraloriens de Sainl-Magloire. Un logement m’y avait été of¬ 
fert par Louis Tliomassin’, qui jeta un grand lustre sur la so¬ 
ciété, par la description qu’il fit, dans un excellent ouvrage, 
et d’apres l’autorité des bons auteurs et les anciens monu¬ 
ments, des usages de la discipline ecclésiastique. Il eût mon¬ 
tré beaucoup plus de souci de sa renommée, s’il se fût ren¬ 
fermé dans les limites de cette partie de la litléralurc où il 
tenait le sceptre, et s’il n’eùt point aspiré à la gloire d’en¬ 
seigner des choses dont il avait à peine effleuré les éléments. 
Son Glossaire hébraïque universel^ ainsi qu’il l’a intitulé, qui 
fui publié après sa mort, et lit bniyamment son entrée dans 
le monde comme étant le plus riche répertoire de toute la 
liltérature orientale, ne paraîtra, au premier coup d’œil qu’y 
jetteront les savants, que le produit venu avant terme d’un 
sol non labouré itérativement et à fond, mais effleuré, pour 
ainsi dire, par le soc. Vainement Thomassin se rabaltil sur 
rélégancc de la forme pour faire passer le fond, il ne fit que 
rcvètir^d’iiii style emphatliiqucet lourd un sujet incompatible 
avec toute sorte d’ornements et qui demandait à être traité 
sans art et avec la plus grande simplicité. H y avait dans la 
même communauté deux autres érudits : Jérôme Vignier- 


J. Oralorien, né à Aixen 1619, morl en 1695. Il faillit exciter un violent 
orage contre son ordre, pour avoir essayé de concilier le molinisme et le 
jansénisme. Obligé à celle occasion de cesser toute polémique, il écrivit 
dans la retraite qu’on lui avait imposée divers ouvrages tliéologiques et 
dogmatiques qui lui ont fait une grande réputation : entre autres : 
XXVII Dissertations sur les conciles^ el des Mémoires sur la grâce, qui 
soulevèrent une partie du clergé contre lui. Son Glossarîum universale 
hebraicum est de 1697, Paris, iil-fol. 

2. Né en 1606 àBlois, d’un père protestant qu’il convertit'a la religion ca¬ 
tholique, après l'avoir embrassée lui-même. 11 entra à l’Oratoire dont il gou¬ 
verna plusieurs établissements, et mourut en 1661. L’ouvr.age sur saint Au¬ 
gustin, dont parie Huet, el queVignier'publia en iG54,2 vol. in-fol.,a pour 
litre : Suppfementum sajiclf Augustini operum. Il a laissé d’autres ouvrages. 
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et Ctiarles Lccoiiitc ’ ; le premier donna au public les frag- 

¥ 

ments (rAiignslin recueillis clans des manuscrits anciens; 
le second, les Annales ecclésiasliques de France. 

Pendant que j*étais à Sainl-Magloire, il m’arriva une plai- 

sanlc avcnliirc. Elle peut être agréable à entendre; elle Test 

certainement à raconter. Un jeune Hollandais, qui depuis se 

fit un certain nom dans les lettres, vint chez moi, et m’ap- 

■ 

porta une lettre indiquant, suivant Tusage, après mon nom. 
mou adresse, chez les pères de tOratoire. Ce garçon ne sa¬ 
chant pas bien le français, avait mat compris le sens de 
cette adresse et m’avait aborde en ces termes : « Je vous sa¬ 
lue, père des orateur.s. » Comme je témoignais mon ctoniie- 
ment de la qualité qu’il me faisait riionneur de m'attribuer : 
« Je reconnais là, me dit-il, cette modestie qui vous fait 
repousser les hommages qui vous sont dus et que le monde 
vous rend. » En même temps il me montra la suscription 
de la lettre. 

Sur ces entrefaites, George-Uegnauld dcMadelaine, frère 
de Jean-UcgnauUl Ségrais, revint à Paris de Rome, où il 
avait été délégué par les religieuses carmélites, pour traiter 
d’affaires importantes. Il vint aussitôt chez moi, et m’ap¬ 
prit qu’il était chargé par la reine Christine de m’inviter à 
venir à Rome, auprès d’cllc, m’offrant des monlagucs d'or, 
un appariement commode dans son palais, tons les moyens 
enfin de reprendre avec elle plus agréablement cl plus tran¬ 
quillement les études que nous avions commencées tous 
deux à Stockholm quelques années auparavant; elle y ajou¬ 
tait l'offre de ses bons offices cl de son crédit auprès de la 
cour de Rome. Au premier abord, ces propositions me ten¬ 
tèrent singulièrement. J’avais un si grand désir de voir 


1. Oralorien,né à Troyes en Ifill. 11 accompagna Servin en .Allemagne, 
et raids, (lil-on, cfficacemenl dans les négociations du traité de Munster. 
Il revint ensuite à Paris où il mourut. Le plus important de scs ouvrages 
a pour litre : ^tinaiesecciestaisljct Krancorwm, Paris, 8 vol. in-foL, 

depuis l'an jusqu’à 8-iS. 
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Rome et toute i'ilalie, que j’inclinai fortement h accepter. 
Mais le soin de mon Origèney impatient de sortir de dessous 
la presse, me tenait pour ainsi dire üt la cliaînc. Je me sen¬ 
tais aussi extrOinemenl découragé par le souvenir des pro¬ 
messes de Stockholm, et je connaissais de longue main les 
caprices de la reine. Je lui écrivis donc, et lui alléguai dif¬ 
férents prétextes qui me mettaient hors d’état de profiter 
des intentions généreuses de Sa Jlajcsié. 

Cette même année, je revins ?»Caen, après une longue 
absence. J’y vis mourir Graindorge, et le spectacle de cette 
mort m’accal)la de douleur. Il était mon ami depuis mon 
bas âge, le plus intime, et à qui j’étais le plus obligé. Je ne 
pouvais rencontrer en nul aulre après lui les conseils ni la 
sagesse nécessaires pour me guider dans mes affaires do¬ 
mestiques et dans mes études, ni cette antique urbanité, ni 
cet enjouement qui est un produit du climat de la Norman¬ 
die, et en paiiicuücr de Caen. Je le voyais Ircs-soiivenl, je 
récoutais avec la plus grande attention ; en un mol, je dépen¬ 
dais de Un tout à fait. A peine arrivé, j’avais reçu la triste 
nouvelle de sa maladie qui était grave, et j’étais accouru 
aussitôt près de lui, moi-même à demi mort de crainte. Et 
ce n’était pas sans fondement; je le trouvai à rextrémité, 
des suites iCune hydropisie du cœur. Je me rappelai alors 
que, durant toute sa vie, il avait eu une sorte d’horreur in¬ 
stinctive de l’eau, tellement que, lorsqu’il se promenait, il 
évitait la rencontre des ruisseaux et osait à peine rester sur 
un pont, comme s’il eiit prévu que la mort lui viendrait de 
cet élémenl. Mais il n’est pas à propos de renouveler la dou¬ 
leur que sa perle m’a causée. J’ai lait, dans un antre ou¬ 
vrage, un grand éloge de ses vertus et déploré sa fin. 

Vers ce même temps, Jean Bernicr’ clôt par une mort 
subite une vie dont il avait fait, dès son enfance, un pieux et 


1. Il ne faiil pas le confondre avec Bernier le voyageur, donl il a été parlé 
dans le livre précédent. 
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saint lisage. Ayant résigné sa charge de Irésorier de France, 
il s*était accommodé dans le centre de la ville une retraite 
solitaire, où il ifavaitadmis que pende personnes disposées 
à suivre son plan de vie. Là, il ne s’occupait que de Dieu, 
du soulagement des pauvres et de tous les moyens de pour¬ 
voir au salut des hommes. On ne finissait pas de raconter 
combien il agrandit les limites du royaume des cieux, par 
l’exemple des bonnes œuvres et par la sainteté imperturbable 
de sa vie. Qiiaïul j’en étais le témoin (car j’habilais dans son 
voisinage), je me sentais enflammé du désir de l’imiter, et 
l’aurais sans doute alors obéi à la voix de Dieu, si la chaleur 
de la jeunesse et les séductions du monde ne m’en eussent 
encore détourné. Le chatouillement de la vaine gloire me 
troublait toujours l’esprit. 

Dernier avait une sœur, Jordane Dernier, fille d’un grand 
cœur et d'un esprit excellent. Avec peu de moyens, mais 
beaucoup d’industrie, elle fonda un magnifique couvent 
d’ursulines, dans lequel elle entra. Cette maison fut à la 
fois un ornement et un bienfait pour la ville de Caen. Elle 
recevait un nombre considérable de jeunes filles qu’on y 
instruisait dans lu religion, auxquelles on apprenait des tra¬ 
vaux de femmes, conformément aux slatuts de la commu¬ 
nauté, et qui avaient chacune d’elles une maîtresse ou pré- 
ceplrice particulière. 

Plusieurs années auparavant (je louchais presque encore 
àfenfance), Hyacinthe de Chalvet, de Toulouse, frère prê¬ 
cheur de l’ordre de Saiiil-Domiiiique, et descendant de ce 
Mailliieude Chalvet*, duquel Sainlc-Marlhe a donné un am- 

1. Chalvet (MallUieu de), conseillerauparlemenl de Toulouse, né en 1528, 
en Auvergne, fut aussi conseiller d'Élat dellenrilV, et mourut à Toulouse 
en 1G07. Il est railleur d’une traduction des OEuvres de Sénèque, Paris, 
1C04, in-fol. Voy. les Éloges de Sainte-Marlhe. — Chalvet (Uyacinllie de), 
son pelit-fits, religieux domiaicain, professeur de théologie a runiversité 
de Caen, né en 1G05 k Toulouse, où U mourut en 1583, a laissé quelques 
ouvrages, dont le plus important est : Theologus ecclesiastest 1659, G vol. 
in-fol. 



138 


MÉMOIRES DE D. HUET. 


pic éloge, vint à Caen. Coinrac ses prédications étaient très 
courues, alléché par les applaudissements dont il était l’ob¬ 
jet, il se tixa à Caen, brigua les titres de docteur et de pro¬ 
fesseur royal dans la faculté de théologie de l’imiversilé, et 
l’obtint à la suite d’un concours. Depuis longtemps il re¬ 
cherchait mon amitié, cl comme, en vrai prédicateur qu’il 
était, il avait formé le plan de réduire toute lu théologie en 
sermons, et de la mettre ainsi à la portée du vulgaire, il 
obtint par mes soins que les libraires de Caen se chargeas¬ 
sent de publier une partie de ce vaste ouvrage, quelques au¬ 
tres parties ayant élé déjà publiées en d’aulres lieux. 

L’hôlel Rambouillet était alors dans tout son éclat. Cathe¬ 
rine de Vivonne, veuve du marquis de Rambouillet, en fai¬ 
sait le principal ornement. C’élail une personne de la plus 
haute qualité, soit qu’on regarde la naissance, soit qu’on 

a 

regarde l’esprit cl les mœurs qui, chez elle, étaient romains. 
Malherbe, mon compatriote, l’a célcliréc sous le nom d’Ar- 
Icnice. Elle avait avec elle ses deux filles, Julie et Angélique 
d’Angennes, mariées, l’iine au duc de Monlausier, l’autre 
au comlc de Grignan. La dislinction exquise de leurs ma¬ 
nières, jointe aux dons de l’esprit les plus heureux, faisait 
que quiconque cherchait à sc recommander par les mômes 
qualités, souhaitait d’clre admis dans ce séjour, comme 
dans le sanctuaire de la polilesse. Tout ce qu’il y avait de 
plus raffiné à la cour et à la ville y affluait. Quoique je pen¬ 
sasse qu’il était bien hardi de ma part, provincial comme je 
l’étais, et n’exhalant que des manières provinciales, de me 
montrer sur un pareil théâtre, je souffris cependant, un 
jour que j’étais à Paris, que mes amis m’y lançassent. Je 
n’eus pas lieu de me repenlir de ma témérité. Je fus reçu 
avec une extrême bienveillance, principalement parla divi¬ 
nité du lieu, Mme de Vivonne, qui eut la courtoisie de m’in¬ 
viter à venir souvent causer avec elle, tant que je resterais 
à Paris, et îY échanger des lettres quand j’eu serais absent. 
Elle m’écrivit en effet plusieurs fois les lettres les plus gra- 
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cicuses, comme pour me provoquer à la réplique. Ce ne fut 
point par elle que j’obtins l’amitié de'son gendre, Charles 
de Sainte-Maure, duc de Montaiisier; ce fut à l’occasion de 
mon livre de Interpretaiione que je venais de publier. Ayant 
ouï souvent dire à mes amis, principalement à Ménage et à 
Chapelain, que M. de Monlaiisier n’était pas moins éminent 
dans la littérature qu’à la guerre, je lui envoyai ce livre 
comme une marque de mon respect. H le reçut avec une 
faveur singulière, et témoigna constamment qu’il en fai¬ 
sait cas. Depuis, il m’honora de son patronage. J’ai de lui 
de longues lettres, où il proteste de sa bienveillance pour 
moi. 

Au premier rang pour les grâces, la bonne plaisanterie, 
l’élégance, et môme le savoir plus relevé, brillait Guillaume 
Bautrii*, dont l’agréable caractère charmait la cour et tous 
les beaux esprits de la ville. Jaloux de le goûter moi-même, 
je me fis mener chez lui par des amis à moi, qui étaient 
aussi les siens depuis fort longtemps. 11 me parut très- 
.supéricur encore à sa réputation, car tel était l’éclat qui 
s’échappait de cette Ame de feu, qu’on en était ébloui. 

Je reçus dans ce temps-là des témoignages non équivo¬ 
ques du goût particulier qu’avait pour moi Jean-Baptiste 
Duhamel’. Je ne vis jamais de plus excellent homme, d’âme 
pins candide, ni, après qu’il voulut bien ôlrc de mes amis, 
d’ami plus fidèle. Ce qu’il pensait de moi, il l'a bien fait 
voir dans ses écrits, qui sont nombreux et ont été fort utiles 
aux lettres. 

1. Bautru (Guillaume), né à Angers en 15BR, mort en 1065, se fil en elîel 
une grande réputation par son esprit, et l'on voit, d’après Huet, qu'elle 
n'était pas usurpée. Il fut en faveur près de Richelieu et de Mazarin, 
nommé comte d g ^ain t-SaraiTet ambassadeur en Flandre, en Espagne et 
en Angleterre. H fui un des premiers membres de l’Académie française, 
quoiqu'il n'eüt rien écrit. 

2. Oraloricn,né a Vire en iG24, morlà Paris en i7Û6, membre de l'Aca¬ 
démie des sciences, aumônier honoraire du roi, etc. 11 a publié de tCGO 
à 170<, plusieurs ouvrages de philosophie, de mathématiques et de phy- 
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Jean-Kegnaiil Ségrais m’apporta/environ ce même temps, 
une lettre (le Pierre de Fermât*, conseiller an paiiemeiil de 
Toulouse. En passant à Toulouse, Ségrais avait fait une vi¬ 
site à ce personnage, riionncur des lettres. Fermât , appre¬ 
nant rpril était sur le point de retourner à Caen, et qu’il 
était mon ami de vieille date, l’avait prié de vouloir bien 
être le négociateur d’un traité entre nous deux, et Pavait 
chargé d’une lettre où il me suppliait, dans les termes les 
plus aimables, de me prêter à cette négociation. 11 Pavait 
chargé, en outre, de me reinelire quelques-uns de scs opus¬ 
cules, monuments inconlestahles de son rare génie. Ils se 
composaient, non-seulement de poésies latines cl françaises 
pleines de vivacité et de couleur, mais de commentaires sur 
les théorèmes les plus profonds de la géométrie; en quoi il 
fit bien voir ce dont il était capable dans scs controverses 
avec Descarlcs et Roberval. Son illustre fils, aussi un des 
ornements du parlement de Toulouse, hérita des vertus 
de son père et de la bienveillance que celui-ci avait pourV 
moi. 

Parmi les membres de l’Académie française était alors 
François Tallomant *, qui employait beaucoup de temps 

sique. Les plus Imporlaiits sont ; Paris, i6G0, iiî-4*j 

Theologia speculatrix et practica, ibiil., i69l, 7 vol. io-S*. 

1. Né en iC0<, mort en conseiller an parlement de Toulouse. II cul¬ 
tiva les sciences par délassement. 11 fut en correspondance avec Descartes, 
Pascal, Roberval, Toricelli, etc., et fil un grand nombre de découverles 
dans les parties les plus élevées des mathématiques. Il partage avec Des- 
cartes la gloire d’avoir appliqué l’algèbre à la géométrie, et il imagina, 
pour la solution des problèmes, une méthode dite de maximis et mmimts, 
qui doit le faire regarder comme le premier inventeur du,calcul diflereu- 
liel. Il était en même temps liabile helléniste cl profond jurisconsulte. On 
reproche à ce savant d’avoir caché ses mélliodes, dont ([uelques-unes ont 
été perdues avec lui. Ses OEuvres ont été publiées à Paris, aux frais de 
l’Ëtat,en 18-43. 

2. Taliemant des Réaux [François), né à la Rochelle, vers 1620, mort 
en 1693, fut vingt-quatre ans aumônier de Louis XIV, entra à I’.\cadémie 
française en 1631, donna cette traduction de Plutarque [8 vol., iGGS-ô.S) 
dont parle Huet, <iue Boileau accuse de sécheresse > et qu'à la cour, on 
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el se donnait beaucoup de peine à traduire en français les 
Vies de Plutarque. Ayant appris que j’avais quelques con¬ 
naissances en grec, il voulut que je corrigeasse son ouvrage. 
Il vint donc h moi sans façon et sans intermédiaire m’ap¬ 
porter l’ouvrage, et dit qu’il le soumettait à mon jugement. 
J’acceptai celle besogne, et, dès ce jour et souvent encore 
dans la suite, nous passâmes les nuits à lire sa traduction, 
en la comparant et en la contrôlant avec le texte grec. 
Néanmoins, cette version languissante et diffuse fut médio¬ 
crement louée à la cour. En effet, dans les compositions 
historiques de ce genre, on tient peu de compte de la fidé¬ 
lité de r interpré talion, si le style ne satisfait point l’oreille. 
Paul Tallemanl, parent du traducteur de Plutarque, tradui¬ 
sit une de mes poésies latines en vers français avec tant de 
grâce, que, lorsque je lisais scs vers, les miens me sem¬ 
blaient fades, et que je finis par les mépriser, iic trou¬ 
vant désormais de plaisir qu’à la lecture de mon inter¬ 
prète. 

Un nouveau genre d’écrire, très-plaisant, très-agrcable , 
avait été introduit récemment par Paul Scarron. ïoiil le 
monde en raffolait, cl il n’était bruit que de rinvcntcur dans 
les cercles les plus distingués del’im et de l’auli’e sexe. Mais, 
ce qui paraîtra singulier, c’est que ce charme extraordinaire 
et CCS saillies d’un esprit plein d’enjouement partaient d’un 
homme en proie aux plus cruelles maladies, tout mal bâti, 
cl hors d’état de se remuer à cause d’une jiaralysie des 
membres presque générale. Comme je m’étais toujours 
attaché à faire la connaissance des personnes qui avaient 


trouvait languissante el diffuse, malgré que lluel y eût mis la main, et 
Iraduisit Vllistoira de la république de Venise, par Nani, 1619. — Talle¬ 
manl (l’abbé Paul), son cousin, né en 1611, mort en 1712, membre aussi 
de l'Académie française eide celle des inscriptions, fui longtemps l’orateur 
delà première de ces compagnies, el le secrétaire de la dernière. Il a pu¬ 
blié eu 1G9S les Jtemarques et ds'ci’si'ofï.ï de rAcaddrnie, el en 1102, 17fu'- 
inire de Louis A7F par les mifdailles. 
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une réputation d’esprit ou de savoir, je ne pus souffrir 
qu’un hotntne d’une notoriété si particulière me restât 
plus longtemps étranger. Je lui fus donc présenté par des 
amis, et fus ravi du sel et de la gaieté de ses conversa¬ 
tions. 

On me ménagea, dans le même temps, un accès auprès de 
Madeleine de Scudéry*. J’ai parlé dans mon livre de l’ori¬ 
gine des romans, de celte dame qui joignait à des vertus 
admirables, à l’esprit le plus heureux une modestie singu¬ 
lière. Qu’il me suffise d’ajouter que je connus dans ce siècle 
les trois femmes les plus doctes et les plus célèbres sous ce 
rapport, Christine de Suède, Marie Schurmann d’Ulrecht, 
dont j’ai déjà parlé, et enfin Madeleine de Scudéry. Que s’il 
fallait louer chacune d’elles par ses qualités propres, je di¬ 
rais que Christine l’emporta par la vivacité, le mordant et le 
feu de l’cspril ; Marie Schurmaim par la variété, la solidité 
de l’érudition ; Madeleine de Scudéry par l’étendue et la vi¬ 
gueur inépuisable de l’imagination. L’honneur de ces élo¬ 
ges, cette fille, la plus modeste des filles, souffrail volontiers 
qu’on le reportât sur Georges de Scudéry, son frère, bien 
que ce dernier qui n’était ni un sol, ni un paresseux, eût 
déjà donné par des écrits soit en vers , soit en prose, la me¬ 
sure de sa capacité. 

Je faisais alors de fréquents voyages de Caen à Paris, et 
de Paris à Caen où j’étais domicilié et qui était le centre 
paisible de mes études. C’est là qu’on m’envoyait en dili¬ 
gence tout ce qui se publiait de nouveau, en France, en 
Angleterre et en Hollande, principalement ce qui avait rap¬ 
port aux sciences physiques et malliémaliqucs. Ces sciences 
étaient alors fort eu vogue à Paris et à Londres , où on en 
avait formé depuis peu des académies. J’étais exactement 
informé des travaux de la Société royale de Londres par 


1. Voir la lettre de Haet k cette denaoisçUe, dans le l. il, !>• 68, du Re- 
cutii de di$$rr(a(ton5 de l'abbé TUladeU 
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Henri Oldenbourg qui en était le secrétaire*. Quant üi l’Aca¬ 
démie de Caen, fondée par Brieux, elle se renfermait dans 
les matières purement littéraires, et s’il arrivait que je com¬ 
muniquasse quelque écrit d’un autre genre, dont l'envoi 
m’avait été fait, elle en écoutail la lecture en bâillant, et le 
recevait d’assez mauvaise grâce. Pour moi, je voyais avec 
peine, avec humeur ces nobles sciences traitées si mal par 
des hommes d’ailleurs* pleins de sens, et mes sentiments 
étaient partages par André Graindorge qui cultivait depuis 
longtemps les sciences physiques. Lui et moi, cependant, 
nous ne crûmes pas devoir nous relâcher en rien de nos 
éludes philosophiques. « Eh bien ! me dit-il, si vous m’en 
croyez, nous choisirons un jour par semaine, où nous parle¬ 
rons chez vous de physique. — Très volontiers, lui répon¬ 
dis-je, â condition que vous n’y appellerez que ceux dont 
vous connaîtrez l’aptitude à tout ce qui regarde la phi¬ 
losophie. » Il y consentit et sans désemi)arer, passa du pro¬ 
jet â l’exécution. C’est ainsi que fut créée dans ma maison 
(1662) une nouvelle Académie, qui, très-peu nombreuse 
d’abord, s’accrut bientôt de jour en jour et marcha de pair 
avec les plus fameuses. Comme on venait de m’envoyer de 
Londres quelques observations très-précieuses des membres 
de la Société royale, dans lesquelles on expliquait la struc¬ 
ture du corps humain au moyeu de la dissection, nous ré¬ 
solûmes de faire entrer cette partie de la physique dans le 
plan de nos travaux ; et, comme il y avai l un hôpital dans 
le voisinage du lieu de nos séances, et que les malades 
y étaient visités par le meme chirurgien dont nous nous 

1. Physicien, né dans le xvii* siècle à Bremen. Il suivit à Oxford un 
jeune seigneur anglais, son élève, et concourut avec [ilusieurs savants an¬ 
glais à la formation de la Société royale de Londres, dont il deviut secré¬ 
taire. Il mourut en 1678- C’est lut qui a publié les Transactions philoso¬ 
phiques de 16G5 à 1677, et a fourni à ce recueil plusieurs dissertations 
remarquables. On a aussi de lui l’Explication de l’Apocalypse^ et une Vie 
de la duchesse de Mazarin^ ces deux écrits en anglais. 
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servions pour les liesoins de rAcadcinic , je le chargeai, 
s’il lui mourait quelque malade d'une maladie inconnue, 
de m’appeler avant rinhumalion , afin qu’en ouvrant le 
corps, nous explorassions la nature de cette maladie et la 
cause de la mort. Notre zèle à cet égard ne se Lornait pas 
à riiomme seul, il s’étendait aussi aux animaux , quadru¬ 
pèdes, oiseaux , serpents, poissons et insectes tant morts 
que vivants. 11 est incroyable combien de choses nouvelles, 
singulières et bien dignes d’ôlre connues, nous observâmes 
dans ces recherches. J'en prenais note avec soin. Quoique 
nous ne manquassions pas d’artistes habiles pour nous aider 
dans nos opérations, nous ne laissions pas quelquefois de 
mettre nous-mêmes la main à l’œuvre, quand la chose nous 
semblait requérir une expérience plus approfondie. Pour 
moi, bien qu’nyani de mauvais yeux et que je fusse, dès ma 
naissance, du nombre de ceux qu’Arislole appelle myopes, 
J’essayais de me servir du scalpel. Ma curiosité se porta i>riri- 
cipalement sur l’organe de la vue. Je voulus rinlerroger de 
mes propres yeux et j'affirme hautement qu’à cet effet, j’ai 
disséqué de mes mains plus de trois cents yeux de toute 
espèce d’animaux. Et, pour mieux comprendre la cause de 
la finesse de la vue, je comparai les yeux des animaux qui 
passent pour l’avoir la plus perçante , comme les éperviers, 
avec ceux des animaux qui fout faible, dit-on, et émoussée, 
comme les hiboux. Mettant à mi toutes les parties des yeux 
de chacun, j’en comparais avec soin les humeurs, les tuni¬ 
ques et les nerfs, et quand j’avais trouvé des ditîérences, 
soit dans la limpidité ou l'obscurité des humeurs, soit dans 
la ténuité ou fépaisseur des liuiiques, soit dans la plénitude 
ou la petitesse des nerfs, je jugeais que la vue devait être 
ou fine ou obtuse. 


Là ne se bornaient pas les travaux de la nouvelle Acadé¬ 
mie ; ils embrassaient aussi l’astronomie. J’avais fait venir 
chez moi, avec la bibliotlièque de Gilles Macé , des instru¬ 


ments fabriqués par lui-même sur le modèle de ceux de 
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Tyclio, et tiont il sV’trul servi pour observer In comète en 
IGlS. C’csl ce f|iril ditdnnslc snvaiil ouvrage où il a donné 
toute riiistoire de ce météore. Je me serais de ces mêmes 
instruments pour observer moi-même la comète de 1664*. 

Nous ne négligeâmes pas non plus cette partie delà physi¬ 
que qu’on appelle vulgairement chimie et que je désigne 
liabituellcmcnt sous le nom d’abrégé de la nature; car les 
effets merveilleux (pie la nature opère sur toute rélcndue du 
globe, la chimie les reproduit dans un petit espace, sous les 
yeux du spectateur. C’est après avoir médité souvent sur 
cet art et l’avoir souvent pratiqué, que j’ai fait mon poème 
sîir le sel, offert au duc de Montausicr, le 1" janvier 1670. 
Deux membres de notre compagnie l’étudiaient aussi avec 
persévérance; un surtout, le médecin llauton. Il avait de la 
candeur, de l’esprit, de la sagacité, mais un tel enthousiasme 
pour son art qu’il lui attribuait toute espèce de puissance, 
comme de transmuer les métaux et de produire des médi¬ 
caments qui, outre tpi’ils guérissaient toutes les maladies, 
prolongeaient la vie humaine jusqu’à cinq cents ans. Comme 
il vit que je ne croyais pas un mot de toutes ces folies, 
principalement de celle faculté de faire de l'or, dont je 
l’entendais se vanter du matin au soir : (f Lorsque vous irez 
à Rouen, me dit-il, je désire que vous alliez voir Dorée, le 
premier médecin de la ville, et que vous le priiez de ma 
part de vous raconter ce qu’il lui arriva un jour dans sa 
jeunesse , à Pontaudemer, avec un prêtre inconnu. »» Quel¬ 
ques jours après, j’allai à Rouen où je \ is Porée. Lui ayant 
fait la question telle que llauton me l’avait dictée , il me 
répondit : « Étant venu à Ponl-Audemer, à l’âge de vingt- 
cinq ans environ, pour affaires personnelles, je fus appelé 
vers un malade dejà près de sa tin. Il y avait dans la cham¬ 
bre, avec toute la famille, un homme en costume ecclésias- 

m 

I. Voy. la lettre de Huet à Chapelain dans le l. li, p. 16(i, du recueil de 
Tin ad et. 
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Uque^ mal soigne, mal peigne, comme eut dû l’èlre un 
voyageur, et que, à la grossièreté, au désordre de ses vêle¬ 
ments, on eût pris pour un mendiant. Comme il passait à 
Ponl-Audemer, il avait guéri, de je ne sais quelle grave ma¬ 
ladie, un pauvre diable qu’il avait rencontré par hasard, et 
le bruit de cette cure s’étant répandu dans la ville, on l’a¬ 
vait fait venir chez le malade dont j\ai parlé. Lorsque je 
l’eus entendu discourir sur la nature du mal et la méthode 
de traitement, je m’aperçus qu’il y avait en cet homme 
quelque chose de plus que les apparences ne promet¬ 
taient, d’autant qu’au moyen d’un remède simple mais 
efficace, il rappela, à la vie et h une santé parfaite, le ma¬ 
lade à demi mort et ahandonné des médecins. Comme 
il vit que j’en témoignais de rélonnement et môme de 
l’admiration. « Venez dans mon auberge, me dit-il, et 
je vous ferai voir quelque chose qui vous étonnera bien 
davantage. — 4’irai certes, » répondis-jc ; et je n’y man¬ 
quai pas au jour dit. Dès qu’il m’aperçut : « Faites ap¬ 
porter un pot de terre, me dit-il ; jetez-y un peu de plomb 
et approchcz-lc du feu, le tout de votre propre main, pour 
éviter le soupçon de fraude qui pourrait naître de l’em¬ 
ploi d’une main étrangère. « En même temps il tire d’un 
coffret une feuille de parchemin, remplie d’une sorte de 
poussière rouge ; il y plonge la tête d’une épingle humec¬ 
tée de salive et il secoue la poussière qui s’y était atta¬ 
chée , sur le plomb liquéfié. Soudain le métal se soulève 
avec une sorte de pétillement, entre eu ébullition et lance 
une llamme violelle qui relombe peu à peu et s'év.anouit. 
Mon homme déclare que l’opération est terminée ; alors il 
m’ordonne de verser le métal dans im vase de lcr préparé 
à cet effet et qu’il portait toujours dans son bagage, 0 pro¬ 
dige! de mes yeux, que j'en crois à peine, je vois avec stu¬ 
peur un lingot d’or ! Pour lui, souriant douceiiient, il déla- 
cbe du lingot un fragment et me l’offre pour garder, dit-il, 
un souvenir perpétuel de celte métamorpliosc. Je l’acceptai 
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volontiers, et le portai à un orfèvre à qui je commandai 
d’en faire une bajoue que j’ai portée jusqu’à ce jour. « Eu 
disant ces mots, Porée lira la bague de son doigt et me la 
fit voir ; j’y remarquai, gravés sur la surface intérieure, des 
caractères qui voulaient dire que cel or était de l’or pliilo' 
sopliique. Riais je reviens à Iliiulon, 

Il n’était pas seulement souffleur , il prenait aussi loules 
les peines du monde pour adoucir feau de la mer, eu la 
dégageant plusieurs fois de suile, au moyen de révaporatioii, 
du sel donl elle est salurée, jusqu’à ce qu’elle devînt salu¬ 
taire et potable. Eu même temps, d’autres membres trai¬ 
taient d’autres parties de la physique, desquelles il n’était 
pas une seule qui ne fiil l’objet des éludes el des expérien¬ 
ces de chacun de nous. Ainsi, Jean Gosselin Villon cssavail 
de débarrasser de la vase et des rochers qui rohstruaicut le 
lit de la rivière d’Orne qui passe à Caen, et de la rendre 
navigable, ix même projetait aussi de faire arriver la mer 
dans la vallée de Collevillc, et de creuser un port artiticiel 
sur les côtes du canal de la Manche. Nicolas Croinar de 
Lassoii travaillait à un miroir en cuivre d’un poids plus 
considérable et d’un plus grand diamètre <iii’aucun autre 
dont on cfil entendu parler. II tâchait en même temps de 
donner une courbe hyperliolique aux verres de lunettes, 
suivant la méthode prescrite par Descartes dans sa Dioptrù 
que : ce que personne jusqu’ici ii’a encore été capalde 
d’exécuter d’une manière complètement satisfaisante. D’au¬ 
tre part, Roberval géomètre dislingué, prétendait que 
cette courbe était tout à fait impropre à augmenter la puis- 

1 . Hobervat (Gilles Personne de), géomètre, né en 1603, à Roberval ou 
Noel-Sainl-îtemi (Picardie), mort en 1615, membre de l’Académie des 
sciences et proresseiir de mathémaliques au Collège de France, inventa 
les courbes dites robefvaîteft?!^^, el eut de vives contestations avec Des- 
cai'les envers lequel il se montra fort in]uste. On a de lui une édition du 
traité d’Aristar<iue de Saraos, sur le système du monde, Paris, t6i4, et 
nombre de savants mémotVes, dans le tome VI de ceux de l’Académie des 
sciences. 
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sancctle ces verres. Quoi qu’il eu soil, une mort prématurée 
vint rnetlre tin aux louaMcs tentatives de Lassoii. 

C’était par ses écrits, sinon par scs actes, que Pierre Cally', 
|>rotesseur royal (.réloqiieuce et de phitosopliie à riinivcr- 
silédcCaen, imprimait Tessor à nos éludes. Auteur d’un 
f^rand ouvrage où il embrassait toute la philosophie, il avait 
en outre enrichi de vastes commentaires le traité de Conso- 
latiom philosophiæ de Boëcc. Mais s’étant imbu, dans les 
exercices de notre société, des éléments de la doctrine car¬ 
tésienne qui lui avait élé jusqu’alors tout à fait inconnue, 
il l’adopta avec tant de chaleur que, foulant aux pieds 
la doctrine d’Aristote, que, suivant l’usage maintenu dans 
les écoles, il aurait du enseigner et défendre, il infecta de 
ce levain non-seulement la philosophie, mais la théologie 

r 

elle-même, et encourut les censures de l’Eglise. 

Aussitôt (pie rilluslre Colbert, ce forme appui des lettres 
et des lettrés, eut compris que notre Académie, née sous de 
si heureux auspices, prenait le caractère d’un élalilissement 
(rnlililé publique, il en fit part au roi, et notre société ne 
larda pas à sentir les eflléts de sa bonté, de sa libéralité, par 
le don que nous rerinnes d’une somme destinée à pourvoir 
aux frais de nos expériences. En donnant, au nom du roi, 
l’ordre que cette somme me fût coinplée, Colbert rn’exliorta 
vivement à poursuivre nos recherches dans les sciences na¬ 
turelles, et à reculer les limites de la lihysiquc, la plus utile 
de toutes. Aussi, la renommée de cette Académie florissante 
s’étendit-elle si loin, que Bcauvilliers, duc de Saint-Aignan, 
désira d’en faire [)arlie, et me sollicila fortement de l’in¬ 
scrire au nonilirc de ses membres. 

Sui' ces entrefaites, vint à Caen un personnage très-versé 
dans les lettres, mais surtout dans l’ancienne philosophie, 

I. Il esl mort à Caen en 1709, étant princiital tîn collège des Arts. Il a 
publié son commentaire sur Koëce {de Consalatione philoscphiit'), dans la 
collection ad us»m Delphini, Paris, KiSft, in-i*. On inidoit aussi un Cours 
de philosophie en latin, dédié à lîossuel, 4 lom. en 3 vol, in-4. 
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d’une urbanité, d’une ainabilitc charrnanles, porlanl enfin 
dans toutes ses manières une exquise distinction : c’était 
le président Cormis', du parlement d’Aix, banni de son 
siège par un fàclicnx retour de la fortune, et relégué à Caen 
par un ordre du roi. Il m’apporta des lettres de recominaii- 
dafion de flline de rtambouillel où cette dame, de la¬ 
quelle j’ai parlé plus haut, me taisait un grand éloge de lui 
cl me priait instamment, si j’avais quelque moyen de le 
consoler dans son malheur, soit que j’adoucisse par mes 
discours le regret de sa patrie, soit que je l’aidasse à porter 
le poids de ses afflictions, soit enfin que je le récréasse par 
ma compagnie, de ne pas manquer de le faire. Bien que mes 
sentiments répondissent à celte lecoinmandalioii, toutefois 
ils furent principalement déterminés par f érudition du per¬ 
sonnage et sa vertu qu’il me fit connaître dès notre pre¬ 
mière entrevue, .fallai donc le voir souvent, et bientôt il ne 
se passa pas de jours que nous ne vinssions lui chez moi, 
moi chez lui, et que nous ne nous promenassions ensemhle 
dans les prairies délicieuses des rives de l’Orne. Nous ne par¬ 
lions presque que des écoles des philosophes anciens. Il les 
connaissait toutes parfaitement, mais par-dessus les au¬ 
tres celle qui eut pour principe de ne rien aflirnier. Il était 
donc ti’ès-partisan de la doctrine de Sexliis Kinpiricus, et 
son goût pour ce philosophe que je ne connaissais encore 
que de nom, fut cause que je le lus avec soin, qu’il me 
devint bienlùt familier et (pie j’en fis le pins grand cas. 

En ce Icmps-Ià {1C(52) mourut un conseiller au parlement 
de Rouen, dont le frère avait épousé ma sœur , cl ii qui la 
place de conseiller revenait par droit d’héritage. Comme il 
ne pouvait en remplir les devoirs, ni en porter le titre, nem- 
sculcmeiil il m’offrit cette charge, mais il me conjura iii- 


I Cormis (Louis de lieaurecueil de), président i mortier du parlcmenl 
d’Aix, est auteur des Tabie^ tVJuïlw protentfoui, Aix, 1622, in-rül., 
données sous le nom de Pierre d'Hozier, 


i 
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stammcnUle ne pas la refuser. Toute ma famiüe nie pressait 
vivement d’acccpler, afin que je devinsse le nouvel appui 
des miens, puisque l’autre leur avait clé enlevé. Je n’y 
répugnai pas <fabord, espérant par ce moyen entrer en re¬ 
lation avec plusieurs personnes qui tenaient à moi par la 
parenté ou par les alliances. Mais, tout bien considéré, il me 
parut évident que, si je voulais être un bon conseiller, je 
«levrais abandonner loul à fait les études qui m’étaient plus 
chères que loutes les fortunes du monde et que la vie même. 
Kn conséquence, je refusai et rentrai dans la solitude de 
mon cabinet. 


Cepenciant, les Muscs se relevaient sous rintluence d’un 
aslre bienfaisant. Le grand roi avait détourné sur les gens 
de lellres la source de ses libéralités. Cédant aux conseils 
du sage Colbert, il avait octroyé des pensions à divers sa¬ 
vants en Europe. J'étais alors à la campagne, livré à loutes 
les douceurs d’ime oisiveté obscure, et ne sachant, ni ne me 
souciant de savoir ce qui se passait dans le reste ilu monde. 
Tout à coup, on m’annonce que je suis au nombre de ceux 
(juc le roi a jugés dignes de scs Ijontés. Ma pension, même 
après la mort de Colbert, me fut continuée pendant plu¬ 
sieurs années, tandis que la plupart de ceux qui avaient été 
l’objet de la même faveur, ne la reçurent guère que deux 


ou trois fois. 

Peu de jours auparavant, le comte de Tott, ambassadeur 
du roi de Suède, était arrivé à Paris; il était allé voir Cha¬ 


pelain qu’il savait dès longtemps mon ami, et lui avait dit 
qu’il était chargé par la noblesse suédoise de m’annon¬ 
cer que j’avais été choisi, à l’unanimité des suffrages, pour 
être le précepteur de leur roi, et qu’il fallait que je partisse 
incontinent; que, comme à cause de mon absence fj’étais 
alors en Normandie), il ne pouvait me signitier ce décret, il 
priait Chapelain de m’en écrire au plus tôt. Chapelain n’y 
manqua pas. Mais, connaissant par expérience le ciel in- 
clémcnl de la Suède, la rudesse de ses peuples et leurs 














uvriii !v. 


ini 


mœurs si étrangères à la 


politesse frauç.!>ise, je déclinai 

modesfenienl riiomieur qui m’élail offert. 

Esprit Flcchier, mort dernicrcmenl évêque de Nîmes, 
vint alors à Caen. II cultivait l’éloquence en même temps 
que la poésie, cl il avait enrichi de plus d’un chef-d’œuvre 
ces deux branches des lettres humaines. Comme il passait 
dans le pays de Coulances, en basse Normandie, et que nous 
étions amis d’ancienne date, il vint è pas de loup me sur¬ 
prendre dans ma hibliolhcque, et se jeta à mon con, sans 
me donner le temps de me reconnaître. Sa présence me fil 
un singulier plaisir. 

L’université de Caen était alors florissante, l’ai déjà loué, 
parmi les savants qui lui faisaient honneur, Halle et Crdly. 
Elle ne tirait pas moins d’éclat de Guillaume Pyron* et de 
Jacques de Lair, tous deux professeurs royaux en grec, le 
premier célèbre par scs bcureu.x commentaires sur Clau- 
dien, dans les éditions à l’usage du Haupliin. 

A cette époque, le duc de Moiitaiisier parcourait la pro¬ 
vince de Normandie, doni il était gouverneur depuis peu. 
Quoique je lui fusse déjà lûen connu, je ne lui avais jamais 
parlé ni ne l’avais môme jamais vn ; il m’avait seulement 

écrit une fois une lettre pleine de bonté. Comme il sut que 

>1 

j’étais à Caen où il allait arriver, il pria im gentilliomrne de 
mes amis de lui donner l’hospilalitc dans une maison que 
cet ami possédait à six milles de la ville, et il fut convenu 
entre eux (jue j’irais moi-itiêine jusque-là au-devant de 
lui. Prévenu par mon ami, je fus exact au rendez-vous, et 
j’eus la permission de voir pour la première fois et de sa¬ 
luer rboinrne dont la vertu et la bonté singulière qu’il me 


t. Né en tG3T, dans le diocèse de Coulances. Il enseigna la rhétorique 
aux collèges des .\rls et Dubois, à Caen. Nommé ensuite iirofesscur de grec 
à l’université de celle ville, il fit son droit et y prit Ions ses dégrés avec 
l’iiitenlion d’obtenir la cliaire de cette facilité. Il mourut préraaturémenl 
en iCSi. Outre son commentaire sur Claudien, il a laissé <[ue!ques poésies 
latines, et une traduction en latin de l'On’^iuî des Romans, de Ouel. 


$ 


i 
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lémoigiia par loiiles sortes de marques éclatantes, ont fait 
de moi et pour le reste de ma vie le plus dévoué de ses 
scrvileiirs. Il arrivait, amenant avec soi Ménage et Se¬ 
rrais. Ce dernier avait été jadis mon hôte; je voulus que 
iMénage le devint à son lour, et tous deux logèrent chez 
moi. (Jnant au duc, Brîeux le reçut dans son magnifique 
hôtel où s’assemblaient d’habitude les membres de la célè¬ 
bre Académie de Caen. De celle manière, le duc fut en 
(|iiL‘lquc sorte riiôle des Muses. El en elTet, ceux qu'on re¬ 
gardait comme les colonnes de l’institution, venaient là sans 
cesse pour offrir au duc leurs hommages. On n’y parlait 
presque que liltcralurc, el, à cet égard, le duc payait sa dette 
d’académicien d’une manière si remarquable, que si la for¬ 
tune ne l'eùt appelé à de plus liantes destinées, on peut 
croire que sa place était marquée parmi les gens de lettres. 

Mon Origène m’occupait alors lieaucoup ; il était en état 
d’être public, lorsque, par l’entremise d’Étienne Lemoine, 
mon ami, Berthelin, libraire à Rouen, se chargea de l’édi¬ 
ter. Comme cette entreprise devait être de longue durée, 
et que, à cause de mon éloignement des lieux, elle ne 
pouvait guère être bien conduite, je résolus d’aller à Rouen 
el de in’v fixer, zne réservant de faire de là mainles excur- 

L. ^ 

sions, soil à Paris, soit h Caen, pour mes autres affaires. 11 
y avait déjà plusieurs années qu’un couvent de femmes 
avait été fondé à Rouen par Laurence Gigault de Bellefonds, 
laquelle avait pris le Aoilc au couvent de la Trinité à Caen. 
Elle avait une connaissance du latin rare parmi les per¬ 
sonnes de son sexe, et ne man(|iiait pas de talent dans la 
poésie. Mais toutes ces qualités, elle les consacrait à la 
louange et au service de Dieu ; car sa vie était sainte et sa 
piété singulière. Telle était son Immililé, que, lorsque le roi 
l’eût notmnée ahbesse du couvent de Monslier-Villars, elle 
demanda que sa jeune sœur lui fût préférée pour remplir 
ces fonctions, et elle se confina dans la petite maison dont 
elle était la fondatrice. Mais à quoi bon rappeler des choses 
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que Dominique Boiihours a si bien racontées dans la vie de 
cette sainte personne? Mais parce qu'elle était nui compa¬ 
triote (nous étions elle et moi de Caen), et à cause de sa 
vei’tii que je prisais au plus liaut deg^ré, j'allais souvent lu 
voir, et adoucir par le charme de scs entretiens Tennui de 
mon séjour à Uouen. 

Dans le monastère carlliusien de cette même ville, il y 
avait alors un personnage nommé dom Augustin, fameux 
par sa science pour ainsi dire improvisée et toujours prompte 
à paraître au premier appel. J’en avais souvent entendu 
parler avec admiration par le duc de Longueville qui m’ex- 
liorla à lier connaissance avec lui. J’allai donc le voir. Ce 
qu'on en disait ôtait vrai; je l’entendis avec stupeur réciter 
de mémoire des pages entières d’auteurs anciens et moder¬ 
nes. Et pour que je ne doutasse pas de la fidélité de cette 
mémoire prodigieuse, il redit mol pour mol des passages 
entiers de mon ouvrage de Interpretafiane^ qui av'ail paru 
depuis quelque temps déjà, passages que j’avais presque 
oubliés. Ainsi toutes scs richesses étaient en argent comp¬ 
tant; il n’avait pas de réserve en caisse, mais seulement 
de l’argent à la main, de l’argent de poche. Tout cela, certes 
était plus cioimani qu’iilile; car on ne peut pas dire d’im 
homme qui montre avec ostcnlalion une certaine quantité 
d’écus, qu’il est riche, comme on le dit d’un iionime qui 
possède de lionnes maisons au soleil, encore qu’il soit quel¬ 
quefois très à court d’argent. 

Vers ce temps-là, Théophile ou Gosvvin Hogerts (car il 
prenait ces noms ), savant jeune liomme cl dans les meil¬ 
leures éludes, vint à Caen, Il voyageait en France et dans 
les aulres pays de l’Europe, suivant la coulimic des Hollan¬ 
dais et des Allemands. Il venait souvent me voir et me té¬ 
moignait toutes sortes d’allcnlions. Ayant, malgré ma ré¬ 
sistance, obtenu de moi quelques vers composés à dilTéreiites 
époques, de retour dans sa patrie, il les fil imprimer sans 
Jiia permission. C’est pourquoi, selon’toule apparence, on 
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meteiinit en Hollande pour nii poëtc, tandis tiu'on ne croyait 
pas en France que je fasse assis même an pied du Parnasse. 
Depuis, j'exerçai plnssonvenl ma veine poétique. Je me ren¬ 
dis môme Apollon si propice, que je commençai A compter 
parmi les poètes. Mes essais en ce genre étaient encouragés 
principalement par Ménage, Cossarl' et Rapin, eux-mêmes 
excellents poêles, dont les louanges m’excitaient à conquérir 
le laurier de la poésie. Je retrouvais les mêmes dispositions 
à mon égai'd, dans François Charpentier, de l’Académie 
française, lequel, déjïi Irès-habile dans les lettres anciennes, 
n’élail pas non plus sans talent dans la poésie française. Mes 
vers étaient encore assez du goût de Giiillaimic Beautru, 
excellent juge, d’une abondante littérature, d’un esprit élevé, 
plein de feu et courtisan consommé. J’ai parlé de lui ci- 
devanl. En fait de plaisanicrics, de malice et de politesse 
enjouée, il remportait sur tons, à rcxceplion de Louis de 
Rohan, prince de Gncinénéc *, qui était tout esprit, tout 
sel et toute gréce. Comme je trouvais un plaisir infini à 
leur conversation, et que je m’en montrais fort friand, 
ils me savaient gré tie mon zèle cl v trouvaient aussi du 
plaisir. 

J arrivai de Paris à Caen juste au moment on y arrivait 

t. Jésuite, né en KSiS, iiiotl en 1614. Il professa la rliéloriiiue à Paris 
et fut Ee mailre de SaitleuH. Il a laissé des harangues et des poésies qui 
le placent au rang des bons poëtes latins modernes. Il a travaillé avec le 
père Labbe h la Collection des Coticilés, et il continua ce travail, après la 
mort de celui-ci, depuis le XI* jusqu’au XVIII* volume.— Le père Rapin est 
assez connu par ses poésies latines et scs écrits en français. Comme il cul¬ 
tivait tour à tour la lillérature sacrée et la profane, on disait de lui qu’il 
servait Dieu et le monde par semestre. 

3. Il naquit vers 1635. U fui nommé duc de Alontbazon en 1656, grand 
veneur, puis colonel des gardes de Louis XIV. Il était très-brave, mais il 
déshonora son nom par des excès de tout genre. U enleva la ductiessc de 
Mazarin et porta, dit-on, ses vues jusque sur Mme de Monlespan. Perdu 
de dettes, il ourdit avec Latréaumont, oliicier subalterne, un complot 
contre la sûreté de l’Elal (il s’agissait de livrer Quillebeuf aux Hollandais 
pour leur donner accès en Norrnaudiej, il fut découvert, jugé et exécuté 
eu IC74. 
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aussi Adrien I^arvilliers', jésuite. Il revenait d'un voyage en 
Syrie où il avait fait une ample provision de connaissances 
dans les choses et les langues de l’Orient, principalement à 
Damas où il avait enseigné publiquement pendant di:s ans 
la littérature arabe. Il savait parfaitement celle langue en 
laquelle il avait écrit à Rochart des lettres très-élégantes 
que Bocliart m’avait communiquées. Je l’embrassai avec 
amitié, et lâchai, par toutes sortes de bons offices, de ga^ 
gner la sienne dans l’espoir d’en recueillir du profit pour 
mes études. 11 me l’accorda généreusement et parut très- 
désireux d’enlrelenir un commerce littéraire avec moi et de 
se fixer à Caen. Mais les directeurs de sa compagnie en dé¬ 
cidèrent autrement. Ils confinèrent Parvilliers à la Flèche, 
en Anjou, où il mourut bientôt après. Avec lui péril un 
grand ouvrage déjà prêt pour l’impression, où il donnait les 
cxplicalions détaillées des richesses qu’il avait rapportées de 
rOrieiit et qu’il sc proposait de publier sous le titre à'inter- 


pm Orientis. 

J’étais aussi â Caen lorsqu’on forma le dessein de reslanrer 
et de renouveler les orncnicnls du maître-autel de l’église 
Sainl-Jcan où j’avais été baptisé. On voulait entre autres 
la décorer d’un tableau représentant le baptême de Jésus- 
Christ. Chacun prétendait commander ce tableau à quelque 
méchant peintre de la localité et de ses amis ; mais je fus 
d’avis qu’on le donnât au premier peintre français de ce 
tcnips-là, qui était sans contredit Lebrun, alors chargé des 
belles peintures qu’on voit dans les palais royaux. Quoique 


1. Il était ûé dans le diocèse d’Amiens. Il entra che; leâ jésuites en 
1634, et fut envoyé ensuite en mission en Syrie et en Égypte. De retour 
en France, après un long séjour en Orient, il fui destiné par ses supérieurs 
à ta prédication et mourut au collège d’Hesdin, en 167S. La seule pubti- 
catioD qui porte son nom a pour titre ; Les SfaO'ons de Je‘rusalem, c'est- 
à-dire les faits traditionnels de la passion de Jésus-Christ. Cela ne donne 
pas une haute idée de son talent. Cependant dans le catalogue des ma- 
nuscrils de Thévenol, on en voit un intitulé : Uemarques curieuses faites 
en Égypte par le père de FarvilUers, 
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Lebrun eut voué au roi seul sou pinceau, je ne désespérai 


pas cepciulant d’oldenir de lui {car alors nous étions au 
mieux ensemble) qu’il déroliej’ait quelques heures ii ses étu¬ 
des et à scs travaux pour les consacrer à notre œuvre. Il y 
consentil en elTct, d*abord à contrecœur, ]>uis enfin de 


Itonne giâce et louché de mes prières. 

A peu près dans la même époque(1667), au sein même de 
l’Académie de Caen, et au Jiiilieii des savants qui y étaient 


rassemblés, Bocharl mourut subitement. Il s’était élevé une 
question très-difficile, concernant quelques médailles espa- 
gnôles dont il est parlé dans Covarruvias. La distuile entre 
Bocharl et moi était devenue assez vive, lorsque, saisi tout 
à coup d’un Ireinblemenl général, il tomba mort, au grand 
dommage des lettres et aux grands regrets de tous ses con¬ 
frères. La cause de celte mort fut, au témoignage des méde¬ 
cins, la coagulation du sang, laquelle supprima les iiiouve- 
ineiits du cœur, d’où résulla iiécessaircmeiit la cessation de 


la vie. Quoique depuis longtemps et pour les motifs indi¬ 
qués plus haut, il se fût refroidi à mon égard, sa mort ne 
laissa pas de m’aflHgcr profondément; car les injures dont 
il m’avait poursuivi, encore qu’elles eusseiil rompu toute 
mlimilé enlrc nous, ne m’avaient rien fait perdre de mou 
estime pour ses vertus, rien de ces allentions et de ces bons 
offices qui rendent les relations agréables entre les gens de 
Iclires et tournent à l’avantage des lettres elles-mêmes.C’esl 
ce qu’il lit voir lui-mcnie dans son llierozoïeon^ lorsque, 
parlanl de l’oryx, il donna un dessin remarquable de cet 
animal d'après mie ancienne peinture que je lui avais com¬ 
muniquée. 11 m’avait vivement pressé d’étudier l’arabe et le 
syriaque, après le départ de Parvillicrs que j’avais eu l’inten¬ 
tion de choisir pour maili‘e, j’avais suivi ce conseil et repris 
seul cette étude qu'il y avait longtemps que j’avais inter¬ 
rompue. Peu de jours avant sa mort il m’avait écrit une lon¬ 
gue lettre où il s’efforçait de justifier par l’autorilé d’Ori- 
gène les doctrines de Calvin contre celles du catbolicisrnc 
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toucliaiil l’Eucharistie et l’invocation des anges et des 
saints. Gomme celle lelire était nue alteiiite portée à Tinté- 
grilé de notre sainte Église, je regardai comme un devoir 
d’y opposer une réfutation solide et complète. Cette réponse 
louchail à sa tin quand Bocliart mouriil. Depuis, ces deux 
lettres ont été publiées; je souhaite vivement qiCoii les lise 
ni qu’on les compare, afin qu’on juge de combien la vérité 
l’emporte sur rerrcur,cl combien cet homme, modéré d’ail¬ 
leurs, était violent, lorsqu’il était dupe de Texlravagance 
de scs opinions. 

Je ne saurais omettre de rapporter ici une aventure plai¬ 
sante qui m’arriva pendant un voyage que je fis alors à Paris. 
J’avais pour compagnon un ami, beau garçon, beau parleur, 
doué d’une faculté merveilleuse pour improviser des vers 
français et (|ui conversait ainsi volontiers avec Iteaucoup d’a- 
grémcnl. A force de le voir et de l’entendre, j’avais acquis 
quelque chose de son talent, cl, à ses questions en vers, je 
répondais en vers aussitôt. De sorte que, soit sur la route, 
soit aux relais, nous ne faisions que parler en vers. Un jour 
que nous étions a l’auberge et que nous interpeilames l’iiô- 
tesse en ce langage, elle nous répondit de môme avec tant 
de prompliliidc el de facilité, qu’elle nous fit honte de notre 
hésitation. 

Cependant, mon Ongène enfin imprimé (16873 allait 
prendre son essor. Pour me conformer à l’usage, je songeai 
à lui procurer un patron. El d’abord, un travail entrepris 
pour le service et dans l’inlérôt de l’Église, apparlenait de 
droit à l’Église et devait être dédié aux Pères de celle de 
France. Leur patronage serait sa gloire. Ayant donc écrit è 
l’assemblée du clergé qui, par liasard, se tenait alors à 
Paris, une lettre où je lui faisais part de mon dessein, l’évê¬ 
que de Tulle, an nom de celle assemblée, me réiioiidit 
qu’elle l’agréait avec grand plaisir. D’un autre côté, comme 
j’avais été l’objet des libéralités du roi, rillustre Colbert, sur¬ 
intendant des finances, m’avertit que le fruit de mes études 
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(levait être dctlié à ccliii qui y avait aidé par ses bienfaits. 
En conséquence de cel avis, je inc déterminai îi ne pas 
mettre en tète de mon livre d’autre nom que celui du roi. 
Colbert pensa que je devais l’offrir moi-'inême à Sa Majesté 
de qui il m’obtiendrait l’honneur d’une audience particu¬ 
lière. 11 me conduisit en effet au roi, me loua lui-même 
avec effusion, et parla de mon présent de la manière la plus 
flatteuse et la plus honorable. Ma modestie m’empêche de 
dire en quels termes pleins de bonté le roi reçut mon hom¬ 
mage, avec quelle gravité il m’cxhorlaà pousser vigoureuse¬ 
ment mes études, et avec quelle fermeté il m’assura qu’il 
était résolu de les favoriser. 


Dans le même temps, Colbert, inspiré par son goût pour 
les lettres, avait fait venir à Paris Jacques Craindorge, béné¬ 
dictin de l’abbaye de Fonlenai dont je fus depuis conimeii- 
dalaire. Ce Graindorge était de l’école de Gilles Macc. Dès 
son enfance, il avait étudié l’aslrouomie que j’apprenais 
moi-même, étant enfant, avec passion, et qui avait été la 
cause de la reclierclie que j’avais faite de son amitié. Je l’a¬ 
vais entendu bien des fois sc vanter que le secret si impor¬ 
tant pour le commerce et la navigation, et depuis si long¬ 
temps l’objet de recherches vaines, à savoir ta détermination 
du premier méridien ou, comme on l’appelle, la longitude, 
avait clé découvert par lui-même. Mais, en travaillant à ce 
problème qui devait être fondé sur des priuci[tes certains, 
indubitables, résolu par des démonstrations évidentes, il 
avait établi les bases de tout son raisonnement sur de pau¬ 
vres et ridicules liclions de l’astrologie, vulgairement appelée 
judiciaire. C’est pourquoi, ayant trompé, non pas mes espé¬ 
rances, qui ji’avaient jamais reposé sur ses vanteries bruyan¬ 
tes, mais la confiance qu’oii avait pu avoir en ses magni¬ 
fiques promesses, il tomba dans le discrédit. 

Gilles Personne de Roberval, très-savant en géométrie, 
et qui n’avait pas non plus mal employé son temps à étudier 
la philosophie, suivait dans les mathématiques un chemin 
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bien différent C’est, appuyé sur de pareils fondemonls, qu’il 
rejetailavec mépris les fictions de Descaries el les combattait 
si souvent et par de tels sarcasmes, que Descartes, qu’on en 
avertit, en fut exaspéré. Et, comme ce dernier ne pouvait 
souffrir la contradiction el n’avait de complaisance que 
pour ses panégyristes, il ne voulut jamais pardonner à 
son critique, malgré les inslances de ses amis, Robcrval 
était alors (s’il y a en cela quelque mérite) le premier des 
joueurs d’échecs, el comme j’y étais moi-même assez fort , 
je m’essayai souvent contre lui; mais j’étais toujours battu. 

Guillaume de Lamoignon, premier président du Parlement 
de Paris, tenait alors, en son hôtel, une assemblée des sa- 
vanls fameux, qu’on eût pu appeler une seconde Académie, 
Ils se réunissaient un jour par semaine, et l’érudition était 
l’objet de leurs conférences. Je me joignis <i eux de grand 
cœur, après y avoir été convié par M, de Lamoignon dont 
je connaissais la bonté pour en avoir déjà fait souvent l’ex¬ 
périence dans nos promenades à son agréable campagne de 
Basvillc, près de la fontaine de Polycrènc. Cette fontaine 
avait été chantée en vers charmants jiar René Hapin, un des 
intimes du président, lequel invitait ordinairement ses amis 
et m’invita moi-même à payer le même tribut à celte source 
limpide. J’obéis aussitôt et chantai à mon tour ces eaux dé¬ 
licieuses. 

Dans celle compagnie célèbre de i’iiôtel Lamoignon, je 
vis pour la première fois Taniieguy-Lefèvre, mon compa¬ 
triote, personnage d’un savoir considérable, tant dans les 
lettres grecques et latines que dans toute l’antiquité. 3Iais il 
était plongé dans les erreurs du calvinisme où l’avait en¬ 
traîné la licence de sa jeunesse, après l’avoir fait rompre 
avec le catholicisme dans lequel il avait élé élevé. Étant 
retourné à son poste à Saumur, et une correspondance 
épistolaire s’étant établie entre nous, je crus qu’il m’appar¬ 
tenait de le ramener, s’il était possible, dans une voie meil¬ 
leure et de le rappeler à des sentiments de piété. J’étais sur 
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le point de roDlenir, et il semblait déjà ouvrir les yeux à la 
lumière, lorsque la uiort vint tout à coup le surprendre, 
comme il hésitait à se tirer du l)ourl)ier et prenait des delais. 

H s’établit aussi, dans ce temps-!à, de très-bons rappoiis 
entre Charles Dufresne Ducançe et moi. Il avait fait un bien 
infini aux lettres par les lumières qu'avaient répandues ses 
travaux sur riiistoire byzantine, et plus encore par son 
parfait Glossaire des mots grecs cl latins, pris aux époques 
où ces deux langues commençaient à vieillir et à tomber 
dans la barbarie, 

Jean-Baptisie Tavernicr était justement alors à Paris, de 
retour de ses longs et lointains voyages*. J'en avais lu les ré¬ 
cits avec un soin particulier et j’y avais trouvé, comme à 
d'autres de la même espèce, un très-vif plaisir. Mais ayant 
lu dans les ouvrages de cc voyageur tant de choses curieu¬ 
ses, j’espérais en apprendre de sa propre bouche encore da¬ 
vantage, J’allai donc le voir, et lui tis une foule de questions 
sur l’Orient. Mais je tombai sur un homme impoli, grossiei', 
tout imbu de façons étrangères, et ([u’on eût pensé avoii* 
écrit ses livres avec la plume d’autrui. Je recueillis néan¬ 
moins de ses conversations plus de fruit que je n’eu eusse 
attendu de tout autre voyageur. 

A cette même époque, et par l’entremise de Mme Berlaml 
de Moticvillc, personne du plus grand mérite, j’appris an 
moment où j’y pensais le moins que Louis de La Bivière, évê¬ 
que de Langres, et jadis favori de Caston, était très-désireux 
de me compter parmi ses amis, et tout prêt à me rendre 

1. Tavernier (Jeau-BapUsle), voyageur, né à Parts, en 1C05, était lils 
d'un marchand de cartes géograidiiques d’Anvers, réfugié en France. La 
profession de son père lui inspira de bonne heure le goût des voyages; i 
parcourut plusieurs pays de l’Europe, [luls de i’Asie, et fit une fortune 
immense dans le commerce des diamants et des pierreries, qu'il n'avait 
pourtant entrepris qu’alin de se défrayer. Il parlait presque toutes les 
langues de l'Europe. On a de lui : Voyages en Turquie, en Perse et aux 
Dides, souvent réimprimés. Ces voyages sont regardés comme parfailemenl 
véridiques et sont remplis de délails curieux. 
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toiiles sortes <ie bons ofliees pour obtenir de moi celle la¬ 
veur. Kien ne pouvait m’êlre plus agréalile, lani h cause de 
la qualité éminente de ce personnage, que pour les cbar- 
nies singuliers de son esprit, durjuel Patris, qui avait élé 
comme lui au duc d’Orléans m’avait fait plus d’une fois 
l’éloge. Gaston, me disait Patris, ayant lui-même de l’cn- 
jüucmcnt et de l’esprit, rassemblait autour de soi les per¬ 
sonnes douées de ces deux qualités, comme Bcllot, Canda- 
bon. Voilure et plusieurs autres. Aussi, sa cour était-elle le 
séjour de l’urbanité; mais La Rivière y surpassait tout le 
monde en polilesse exquise et en savoir-vivre. Je n’eus donc 
rien de plus pressé que de me réjouir de celte nouvelle inat¬ 
tendue, et que de répondre aux offres d’amitié de cet excel¬ 
lent homme. Dès que je fus chez lui, il m’embrassa feiidrc- 
ment et me dit ; « Que je suis heureux de voir en tin et 
d’entendre celui dont Patris, ce juge merveilleux de la 
vertu et du talent, m’a dit tant et de si agréables ctiose.s 
Maintenant, ce que Mme de Motleville vous a rapporté de 
ma part, j’ajouterai que tout ce que je possède d’influence, de 
crédit et de fortune, je vous l’offre de bon cœur et soiiliaite 
((ue vous en usiez comme de votre bien propre. Kt d’abord, 
afin que nous nous voyions plus souvent, je désire vivement 
que vous veniez demeurer dans mon voisinage. Si même 
vous m’en croyez', vous quitterez la province et viendrez 
passer le reste de vos jours à Paris; c’est la patrie nain relie 
de l’érudition et de la polilesse. Que si le destin jaloux nous 
force de nous en éloigner, nous ne pouvons recueillir iinUe 
part des fruits aussi doux de nos travaux et de nos éludes, 

Nec tam præsentes alibi cognoscere divos 

« Puis, pour rendre plus étroite rainilié qui, je l’espère, 
vient de s’établir entre nous, allons prochainement, si cela 
ne vous incommode pas, à ma campagne de Petit-Bourg, et 


* 


i. Virgile, fcl., r, Y. 42, 
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el là ilécouvrons-iious réciproqueinenl les secrcls de nos 
cœurs. » El Ü ajouta (car il connaissail les poêles à merveille) 
ce vers de Té ronce ; 

Meus fac sis poslremo animus, quando ego sum tuus *. 

Tout cela était bien convenu entre nous,el déjà l’avenir, 
au travers île cette amitié, m’apparaissait sous les plus belles 
couleurs, lorsque révêque fut surpris par la lièvre le len¬ 
demain môme de cette entrevue, cl mourut six jours après. 
Quant à Mme de Motleville, qui avait ménagé entre nous 
cette amitié, elle a laissé des mémoires de ce qui s’est passé 
à la cour, lorsqu’elle y était première femme de chambre 
de la reine Anne d’Autriche. Ces mémoires mérite¬ 
raient assez d’être loués, si rauteur y eût mieux observé 
les lois de l’iiistoire. Son frère, Bertaud Fréauville, con¬ 
seiller au parlement de Paris, me les lui, après la mort de 
sa sœur, et ils me parurent très-agréables et vrais ; ce Ber¬ 
taud lui-même n’étail pas sans lettres. Dans un écrit où il 
y a quelque science, il a pris parti pour la robe contre l’épée. 
Leur père était Pierre Bertaud qui avait eu avant son ma¬ 
riage, et gardé pendant trois ans, l’abbaye d’Aulnai, au¬ 
jourd’hui en ruines. Il y cul pour successeur Bertaud, son 
frère, évêque de Séez ®. Celui-ci se fil une grande répu- 

■ 

!* EunucK, act. SC. ii, v, îlG. 

2, Les vers suivants de sa composition furent trouvés si beaux par les 
liâtes de Porl-Royal, (julls les insérèrenl dans leurs commentaires sur Job. 

Félicité passée 
Qui ne peut revenir, 

Tourment de ma pensée, 

Que n'ai-je, en le perdant, perdu le souvenir l 

Hélas * il ne me resté 
Dû mes cQirientemeiits 
Qu^in souvenir funeslé 

Qui me les converLii à toute heure en tourments. 

Le sort plein d-injuslice 
M’ayant enfui l'ondü 
Ce reste un pur supplice, 
ie serais plus heureux si j’avais plus perdu. 
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tation en France junir scs vers, qu’on dirait avoir élé Ircnqiés 
par les Muses dans la quiiilesscnce de leur nectar. 

Tandis que Mme Lavergne de La Fayette composait son 
charmant roman de Zaïde,, auquel Ségrais a mis la main el 
son nom, ce dernier me demanda un jour (piels je pensais 
êti e les premiers auteurs de romans. Je lui répomlis incon¬ 
tinent et en peu de mots, mais toutefois de manière à lui 
inspirer le désir d'avoir ma réponse par écrit. Je répliquai 
que la chose était trop peu iinpoiTante, mais qu'elle exige¬ 
rait néanmoins heaucoup de peine et do temps, s’il fallait 
seulement mettre au net ce que je venais d’improviser, k .le 
vous prie alors, me dit-il, de récrire à votre loisir et de me 
le coummiiiquer ensuite. » Je le lui promis, à condition de 
ne pas m’engager pour tel jour et de choisir mon temps. 

A sept milles à l’est de Paris, est située une maison de re¬ 
ligieuses, qui est le couvent de Malnoue. Le gouvernement 
en avait été conlié à Marie-Eléonore de Uohan, dont j’ai j)arlé 
ci-dessus connue abbesse du couvent de la Sainlc-Trinité.fi 
Lacn. j’allais de temps en temps la voir àMalnoiie, el il m’ar¬ 
rivai l même d’y passer souvent quelques jours. Ce séjour jne 
parut propre à rcxccuUon de mon projet L Et, comme je 
n’avais point de livres, s’ilclail besoin que je consultasse un 
auteur, j’écrivais à Cossart, le gardien ou plutôt l’ame de la 
bibliollièque du collège des jésuites de Paris, et je le priais 
ou de m’envoyer les livres, ou les passages extraits de ces 
livres, sur lesquels j’avais des doutes. Ce que ce docte ami 
ne manquait pas de faire en diligence. Je travaillais donc 
avec ardeur, el ce que j’avais écrit dans le jour, je le lisais le 
soir à la savante abbesse. J’achevai enfin (itiGG) celle lellre 
îi Ségrais, qui depuis fui publiée et mise en tête du roman 
<le Zaule. (Test pourquoi Mme de La Fayette aimait à me dire 
que nous avions marié entre eux nos enfants. Ce mariage a 
bien tourné. Il n’est pas un peuple en Europe qui iTail adopté 
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1. G'esl-à-dii'e son traité de VOtiÿim des rowans. 
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nos ^ponx et ne leur ait donné droit de bourgeoisie. Je ne 
nrélonne pas que quelques Calons m’aient fait un rrime 
(Tavoir écrit ce traité, non-seulement sans désapprouver les 
romans et la lecture des romans, mais encore avec des 
manjues que je leur étais favorable; que j’avais par là ou¬ 
vert une source de corruption a la jeunesse, et fourni à ses 
passions un aliment. S’il en était ainsi, à présent que je suis 
vieux et mieux avisé, je ne rougirais pas de rétracter ce que, 
jeune lionimc, j’aurais inconsidérément écrit; mais si on 
veut bien considérer de quelles précautions je recommande 
à ceux qui lisent des ouvrages de galanterie, d'environner, 
de fortifier leur esprit, on n’hésitera pas h se défaire du pré¬ 
jugé qu’on a conçu contre moi et ou sera de mon avis. 

Je n’abordai pas la question, sansin’y être longtemps pré¬ 
paré. J’avais In les histoires amoureuses grecques et latines, 
et traduit, comme je l’ai dit plus haut, les [)astoralcs du so¬ 
phiste Ijongus en latin. Étant en France, j’avais lait mes dé¬ 
lices <lcs vieux romans français, écrits il y a deux ou trois 
cents ans. J’avais souvent entendu mes deux sœurs louer les 
agréments cl l’élégance dcryls/rcc, roman d’Hoiioré d'Urfé'; 
elles m’avaient prié un jour de leur apporter ce livre à la 
campagne on elles demeuraient alons, afin que nous le his- 
.sions ensemhle. Je n’y man(|nai pas. Celle lecture nous lou¬ 
chait si fort que l’émotion faisait couler nos larmes et nous 
ôlail la parole. J’y gagnai un violent désir de m’essayer dans 
ce genre d’écrit, et je mis à faire aussi mon roman. Mais les 
événements que j’y racontais n’étaient point imaginaires, 
comme ils le sont conimunémenl; ils étaient très-vrais, et 


I. Romancier célèbre, né à Marseille, d'iine ancienne 'et illustre faniillc 
du Fore?., en UCT, Il se distingua dans tes guerres de la Ligue, et fut 
chargé de négociations en Savoie et à Venise. Il passa la dernière partie 
de sa vie dans la retraite, aux: environs de Nice; il y composa le célèbre 
roman pastoral de iLlstr^e, qui donna naissance à toute mie école de ro¬ 
mans biicoli(|ues. U inourul en lC25, avant d'avoir acltevé son ouvrage. 
Haro, sou secrélaire, le termina sur les manuscrits de l'auteur, ou d’après 
sa propre imagination. 
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t|uoi consiste l’art à peu près uuiriuenicnl, toutes les autres 
circonstances étaient empruntées à ta vie réelle. J’avais mis 
l>eu de monde dans le secret de cette œuvre, comme si, pour 
parler comme le proverbe, je n’avais voulu chanter que pour 
moi et les Muses. Mais quarante ans après, quelque chose 
(le ce secret m’étant échappé par mégardc en présence des 
dames, elles me pressèrent si bien de leur faire connaitre 
mon roman, que je dus céder enfin à leurs imporlimilés. Je 
le fis néanmoins de telle sorte que le manuscrit ne sortit pas 
de mes mains et que je ne permis pas qu’on en tirât copie. 

Sur la cote de Caen, près de remboiichure de l’Orne, est 
nne église consacrée à la Vierge Marie, assez ancienne, quoi¬ 
qu’on n’en saclic pas précisément l’àgc ni l’origine, cl est 
fréquentée par une foule de populations circonvoisines et 
môme étrangères au pays. Elle est connue généralement 
sous le nom de la Délivrande, soit qu’elle tire ce nom du 
district d’Yvrande où on dit qu’elle est silnée, soit qu’elle le 
tienne de quelque délivrance dont les populations qui l’eu- 
lourent auraient été l’olqet de la part de la sainte Vierge. Au 
printemps de chaque année, les fidèles de Caen y vont en 
procession, en chantant les louanges de Marie. Je me sentis 
tout à coupeiillammé du désir de les ciiauter moi-môme en 
vers (1669), en choisissant le mètre qui se plie le mieux aux 
règles de la musique vocale, cl le [dus propre à égayer la 


procession dans sa marche à travers la campagne et <i exci¬ 


ter des sentiments de piété. J’exécutai inconlineut ce pro* 


jet; mes vers plurent beaucoup; févèque ordonna niéme 
qu’ils prissent place panni les prières liturgiques, cl, pen¬ 
dant plusieurs années, ces bonnes gens conliiinèrcnl de les 
chanter aux processions solennelles delà Délivrande. Ils fu¬ 
rent interrompus dans la suite, afin que j’y retouchasse 


quelque chose; et pour préserver de l’oubli ce monument 
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une table de inarl)re, et sceller ce marbre dans le mur 
môme de la chapelle. 

C^étail le temps de ma plus grande intimilé avec Ségrais; 
cl> quoique nos éludes différassent cssenlicllement, puisque 
Ségrais ne sortait pas des limiles de la poésie française, cl 
que je cullivais d’autres branclies de ta littérature, cepen- 
dant notre volonlé, nos penchants étaient les mêmes dans 
tout le reste, ?i telles enseignes que je ne soupçonnais pas 
môme qu'il pi'il naître entre nous le moindre sujet de dis- 
{^orde. Le contraire cul lieu cependant, malgré moi et à mon 
insu ; car, je puis jurer solennellcnicnl d’avoir toujours tenu 
notre amitié pour sacrée, et de n’y avoir jamais failli en 
quoi que ce soit. Je m'aperçus d’abord que Ségrais me té¬ 
moignait de jour en jour pins de froideur; ce furent ensuilc 
de la dissimulation et une réserve inaccoutumcc, de l’im- 
palicnce, de la dureté môme, enfin des injures ( 1670); lel- 
Icmcnt que dans les sociétés les pins respectables, il ne pou¬ 
vait s’empêcher de me jeter a la face les expressions les 
plus insullantes. Pour moi je ne lui répondis jamais un mol; 
j’en prends à témoin des bommes d’Iionncur qui ont été 
vivement choqués de scs emportements et de sa brutalité; 
mais l)icn (pi’il sc fût tout à fait éloigné de moi depuis quel¬ 
que temps, il ne laissail pas d’exister encore entre nous cer¬ 
tains rapports de politesse, et des échanges de paiotes sui¬ 
des sujets littéraires où nous nous trouvions engagés parmi 
les savants nos communs amis. La dispute étant un jour 
tombée sur les vers où Virgile {Gêorg.^ IV, v. 287) dit que 
l’Égypte est pressée par le voisinage de la Perse, et fertili¬ 
sée par un fleuve qui coule de Vlnde, c’csl-à-dire, le Nil, 
Ségrais soutenait que ce passage était corrompu et propo¬ 
sait les conjectures les plus vaincs et les plus téméraires ; 
l’affirmais au contraire que le passage était correct, très- 
clair et très-facile à entendre, pourvu qu’on tînt compte de 
l’opinion des anciens sur le Nil. Ils croyaient à tort que ce 
llciivc avait sa source dans l’Inde, d’où il coulait en Egypte, 
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el ils pcrsislèrenl dans celte croyance* Alors Ségrais <Vcn- 
Irer en fureur, impatient (rcntciidre taxer scs opinions de 
pur verbiage, cl de voir démasquer son peu d’aplilude et de 
capacité à éclaircir les textes des anciens, el qui plus est, à 
les corriger, s'ils en avaient réellement besoin. 

Il y avait deux ans que j’avais quitté Caen, lorsque j’y fus 


rappelé par mes affaires et surtout par de ftlcheux procès, 
celle affliction d’une bonne partie de ma vie. J’y reçus, 
après ma longue absence, de rimivcrsité qui avait élénia 
seconde mère cl nourrice, toutes sortes de félicitations. Je 
vis lîi un de ses principaux ornements, Henry Hallé, profes¬ 
seur de droit, frère d’Antoine, qui, de même que Servius 
Sulpicius, mériterait d’être appelé le pontife des lois, et du¬ 
quel j’avais appris les premiers éléments de la jurisprudence. 
Comme il me rappelait ces études de ma jeunesse : « Vous 
souvient-il encore, me dit-il, de ces disputes, alors que ré¬ 
pondant en public sur le droit pontifical cl civil, vous sem- 
bliez digne d’être assis non-seulcmcnl sur les bancs des ba¬ 
cheliers et des licenciés, mais encore dans la chaire des . 
professeurs?—Je suis bien loin, répondis-je, d'avoir oublié 
vos jugemenls favorables sur moi; et je m’étonne d’avoir 
été si peu soucieux de cet liouncur que je n’aie pas seule¬ 
ment donné encore un témoignage public de ma reconnais¬ 
sance pour les bontés et les grâces dont vous m’avez comblé. 
Je vous prie donc de vouloir bien , suivaiil l’usage reçu dans 
les universités et jadis méconnu par moi, me délivrer un 
diplôme qui rappelle et qui certifie ces anciennes disputes, 
et dont je puisse faire usage dans l'occasion. « Ce qui me 
fui liliéralement accordé. Depuis lors , j’ai pris place parmi 
les jurisconsultes, et ruiiiversilé de Darîs m’a reçu dans son 
illustre college des docteurs ès lois honoraires. JeanDoujat* 


1. Né à Toulouse vers 160G, mort à Paris en 1G88. Il fut doyen des doc¬ 
teurs régents de la Faculté de droit de Paris, premier professeur royal en 
droit canon, historiographe de France el membre de PAcadéraie française. 
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cl Pierre Halle ’ élaienl alors proressetns tlaiis celle iinivcr- 
silé. Ils connaissaient tons deux admirablement le droil, 
ranliquité, et sc dislingiiaienl môme par quelques talents 
flans la poésie. Michel Delaie, mon compatriote et mon 
ami, Irès-bon jurisconsuUe lui-même, était leur collègue 
et les r;;alait. 

Dans ce lemps-Ià, non-seulement les érudits, mais les 
grands seigneurs, étaient dévorés de la passion des mé¬ 
dailles, dont ils laisaienl des collections, etrilluslre Colbert, 
dans le luit d’cnriclilr le cabinet du roi, et aussi de garnir 
son [)ropre médailler, envoyait de toutes parts des gens îi la 
reclierche de ces précieuses reliques, qu’ils achetaient quel- 
(piefois un prix fou. Je me rappelais avoir vu auti’efois à 
Caen une collection de ces médailles qui n’étaient millemenl 
à mépriser sous le double rapport du nombre et de la va¬ 
leur. Elles étalent tombées par héritage aux mains de gens 
qui avaient peu de fortune. A peine en eus-je informé Col¬ 
bert, qu'il me chargea d’acheter la collection entière et de 
la lui envoyer sans en détourner une seule pièce. Mais 
quelque diligence que je misse à exécuter cet ordre, elle 
fut déjouée par la mauvaise foi de quelques fi’ipons. .T’appris 
fjuc les médailles les plus rares avaient élé enlevées secrète¬ 
ment, encore que je les eusse vues et touchées moi-même 
parmi toutes les autres. J’allai donc trouver Colbert et lui 
(lis que puisque j’avais élé assez imprudent, assez étourdi 
pour me laisser duper de celle belle façon, il était juste que 
je portasse la peine de ma sollise ; que je prendrais pour 
mol ce qui resterait de celte collection et la payerais de mes 
deniers. Colbeii n’accepta point mon sacrifice, et garda 
pour lui les médailles et la perle. 


Un a de lui une Iraduclion de Velleiiis Paterculus; une bonne éüilion de 
TLleLive;des rrænotiones canmicæ et civiles, iii-4'’; une Histoire dit 
(froif canomi/Hf, iii-i2i une fîisloire du droit civil, elc., etc. 

I. Ce Plei reHallé n’étaU (tas parenl des deux autres Haité, dont il a été 
(jarlê au livre l. Voy. !a noie ijiii concerne Antoine Halle, pag. |6. 
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i.,e Dauphin cominciii*ait alors {.l’étiulicr les lettres.il avait 
pour précepteur Picart Perrin, lequel, de président des eii- 
4 |uètes au parlement de Paris, avait été appelé à cette charge, 
lorsque le duc de Montausier fut nommé gouverneur du 
jeune prince. El comme M, de Montausier m’avait depuis 
quelques années donné des marques nombreuses de sa bien¬ 
veillance, il ne manqua pas de me la témoigner de nou¬ 
veau d’une manière pins éclatante, dès qu’il en eut Pocca- 
sion. En effet, le roi ayant pensé (1669) que pour rendre 
plus parfaite riustruclion du Dauphin il conviendrait d’ad¬ 
joindre à son gouverneur des gens de lettres dont les con¬ 
versations avec le prince auraient chaque jour pour objet 
des matières d’érudition, avait voulu que je fusse clioisi 
pour remplir cet office. Le duc de Montausier avait applaudi 
au dessein du roi et pris sur soi de rexcculer. A cette nou¬ 
velle, Perrin vivement ému, vient trouver le duc; il se plaint 
qu’on se soit joné de lui, et qu’on lui ait donné un rival ob- 
servalenr jaloux de toutes ses paroles et peut-être bien son 
calomniateur. M. de Montausier combaltail ces soupçons eu 
protestant avec douceur que Perrin connaissait bien peu 
mon caractère et mes habihides, que j’étais d’humeur pa¬ 
cifique, accommodante, et point morose ni querelleuse; 
qifil se portait garant de mon bon vouloir comme aussi de 
la paix qui régnerait entre nous. Perrin au contraire jiré- 
lendait savoir par expérience que j'éUiis un homme à redou¬ 
ter; qu’il avait pour assuré que certaines personnes de haut 
rang des deux sexes, parmi lesquelles étaient Colbert et 
Marie de Uohan, veuve de Claude de Lorraine, duc de Che- 
vrciise, avaient secrètement mais vivement travaillé à son 
éloignement pour me metlrc à sa place; qu’il reconnaissait 
ici les mêmes machiiialions, quoique sous une forme difté- 
renlc, mais qu’il n’aurait jamais allendu un pareil traite¬ 
ment du duc de Moulansicr, à la faveur duquel il avait cru 
jusqu’alors. Touché de ces reproches, le duc va trouver le 
roi, non sans quelque répugnance, et lui expose que Per- 
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l in et moi, nous nous accorderions difficilement, et qu’il 
était à craindre que l’éducation du Dauphin ne souffrît de 
ce désaccord. Mais la résistance de Perrin et ses observa¬ 
tions déplacées n’eurent [)as d’autres suites, sa mort ayant 
eu lieu quelques mois après. On délibéra alors sur le choix 
de son successeur. Je rapporterai ici celte affaire et les cir¬ 
constances qui l’ont accompagnée, comme le duc me Ta 
raconléc lui-inéme plusieurs fois dans le tétc-à-lête. Il me 
dit donc que, après la mort de Perrin C 1670 j, le roi le char¬ 
gea de chercher quelqu’un en état de le remplacer. Le but 
de M, de Monlausier était d’amener peu h peu Sa Majesté à 
arrêter sponlanémcnl sou choix sur moi-méme. A cet ofl’el, 
il avail dressé une liste de tous les candidats celle charge, 


qui souhailaienl que leurs noms fussent mis sous les yeux 
du roi, e( qui s’élevaient à près de cent. II la donna à lire 
au roi, sans lui faire grâce d’un seul. Mais il ajouta à cette 
liste les noms de ceux qui ne s’étaicnl point offerts pour 
obicnir ce poste, et que cependant il en estimait les plus 
dignes; il vanta les mérites de chacun d'eux et conclut en 
ces termes : « Si Votre Majesté me demande lequel je pré¬ 
fère , j’en nommerai trois qui, à mon sens, conviennent le 
mieux, la place en question ; Ménage, Bossuet et Huet. Je 
laisse à la sagesse de Votre 3ïajesté, le soin de décider entre 
eux. » Le roi prit quelques Jours pour y penser. « Or, ajouta 
le duc, j’avais amené l’affaire ù ce point, parce que, pré¬ 
voyant l’exclusion de Ménage que le roi connaissait à peine 
de nom, je croyais qn’il ne voudrait pas non plus de Bos¬ 
suet, lequel, consacré toute sa vie soit aux controverses Ihéo- 
logiqucs, soit à la prédication, ne s’était point exercé à celle 


partie des lettres qu’il importait surtout d’enseigner au 
Dauphin ; qii’ainsi la résolution du roi vous serait probahlc- 
incnt favorable , d’autant que, peu de mois auparavant, il 
avail exprimé le désir de vous admettre au partage de cette 
fonction. Mais l’événement ne répondit pas à mes espéran¬ 
ces; car comme Bossuet, plus d’une fois et tout dernière- 
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mciil encore, avait ravi le roi par la suhlimitc de son élo¬ 
quence, et ^nle les murs de la cour rctenlissaient encore de 
l’éclal de sa voix tonnante, le roi n’eut pas de peine à le 
choisir. Sculciiicnl il vous adjoignit à lui, à titre de coad¬ 
juteur. « 

J’élais alors à Caen, non encore bien remis d’ime fièvre ai¬ 
guë, et de grandes douleurs d’enlrailles résullanl de la sur¬ 
abondance et de la fermentation de la bile. Appelé en toute 
hâte par lil. de Montausicr qui m’écrivait lettre sur lettre, 
je crus devoir différer mon départ jusqu’à ce que mes forces 
fussent revenues , que ma bibliothèque et mes meubles fus¬ 
sent cnd)allés et envoyés par mer à l’embouebure de la 
Seine , pour de là être dirigés par la voie du fleuve sm‘ Pa¬ 
ris. Car alors Caen avait été mon principal séjour et le siège 
de mes études, cl encore que j’eusse fait mainte excursion 
ailleurs, ceiiendant j’avais toujours regarde celte vüle comme 
ma demeure fixe cl celle de mes lares. Quoi qu’il en soit, 
je ne lardai guère à partir. Dès que je fus à Saint-tiei’inain, 
j’allai offi ir au roi mes respecls cl Ironvai le Dauphin alité, 
par suite d’iuic indisposition légère, il est vrai, mais qui 
fut longue et opiniâtre. Ceci se passait dans l’automne de 
ramice 1670, 
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A mon arrivée à la cour et ilès que je fis partie de la mai- 
son du Dauphin, je n’eus rien lie plus pressé que d’offrir 
mes respectueux hommages au sérénissime duc d’Orléans, 
frère du roi, el aux autres personnes de la famille royale; 
particiilièremeiit ?'i Louis de Bourbon, prince de Condé, 
digne du nom de héros, tant à cause de son rare courage, 
de sa fermeté inflexible et de ses victoires, qu’à cause de 
l’élévation de son esprit et de son instruction singulière dans 
presque tous les genres. Ale voir pour la première fois, on 
n’eût pas cru cela de lui; tant il cachait toutes ses belles qua¬ 
lités sons le voile de la modestie! Ajoutez à cela une pas¬ 
sion extrême d’apprendre et de savoir, entretenue par une 
lecture continuelle de toutes sortes de livres. Je rappoiierai 
ici un fait que j’eslimc être à ma louange et qui regarde 
ma Démonstration évangélique. Ce livre ayant paru quelques 
iimiées après, il sc le procura aussitôt et le lut avec tant d’a¬ 
vidité, qu'il le dévora en moins de dix-sept jours. Et toute¬ 
fois, il ne s’eu acquitta pas légèrement, llavait parcouru tout 
l’ouvrage, dans toutes ses parties el s’en était parfaitement 
rendu luaîlre. Il me fil à ce sujet une foule de questions qui 
me donnèrent l’occasion d’admirer sa vive intelligence et sa 
sagacité. 

J’eus le très-grand plaisir alors de recevoir du cardinal 
Léopold de Mcdicis, avec qui je n’avais eu encore aucune re¬ 
lation, un présent qui consistait en deux pctils volumes 
dont run était la description îles funérailles de son frèi'c 















LIVItE Y. 


173 

Fertlinaiiil, Taulre des oitservalions de François UecJi’, sur 
la physique. Je fus heureux surtout de voir que celte fauùlle 
qui avait la première réveillé en Europe le goût et l’anioiir 
des lettres, conservait sou ancienne coutume d’honoi er 
ceux qui les cultivent, et de leur faire du bien. 

Presque dans le inêine temps, Lanlin®, conseiller au par* 
lement de Dijon, mais qui demeurait alors à Paris, vint iiîe 
voir. Il était très-savant, et, comme nous causions souvent 
lui et moi de Saumaise, il me dît qiFil possédait un petit 
livre de ce critique, De homonymis planfarum^ qui n’avail 
poinl encore été publié; qu’il aurait bienhM la vie de San- 
niaise, écrite par La Mare*, aussi du parlement de Dijon; 
que, puisijue j’avais connu trôs-parliculièreuient Saumaise, 
je pourrais contribuer à compléter sa vie, soit en y faisant 
des remarques, soit en y ajoutant plusieurs faits inconiins 
à La Mare, et non observés par d’autres ; que La Mare enrm 


1. Naturalisle ilalien,né a Arezzo, en ifi20,inoi‘l en insT. li fut méikcln 
lies ducs (le Toscane, Ferdinand il et Cosme lU, Il est connu surtout par sfs 
Expcriences sur la génération des l'nsccfes, Florence, ifiSS, iii-4, en iialicn, 
Iraditit en latin, Amslerdaio, 1GS8, 3 vol. Heüi est un des ineiileurs 
ohservatcurs qu'ait eus ['Italie. On a encore de lui des poésies fort esti¬ 
mées et môme des rediei'clies gratnmalicales. Ses OEuvres forineni G vof.. 
Venise, 1712. 

2. Né à Dijon eu I62ü, mort en iGOi. Il a publié la Préface du livre de 
Saumaise : De homonymis hyles iatricæ, Dijon, IGG8, in-i", et a laissé un 
grand nombre de manuscrits dont ou pcul voir la liste dans ia JiihUothè- 
que lie Hourgogne. La Dibliotbèque impériale eu possède un iulilulc : 
t.antiniana. 

3. Né à Dijon en 1C15, mort en 1C87, chevalier de l’ordre de Saint-Mi¬ 
chel. 11 travailla pendant cinquante ans à réunir tous tes ouvrages impri¬ 
més et manuscrits relatifs a rhisloire de Bourgogne. Celle collection a été 
dispersée, mais tes mîTnuscrils ont été acquis pour la Dibliotbèque du roi. 
It ne publia jamais sa Vte de .Saumaise [>arce <iue, au léiiioiguage de son 
lils, il craignit d'encourir le détilaisir du roi, [tour avoir écrit ia vie d’îiii 
liérélique. Ce qui est probablement aussi faux qu'absurde. On a de lui : 
Commenfarfus de hello Burgundico (année tC3G). Dijun, 16'it, 10-4"; Kien- 
chus operum Leon. Aretini, ibid., 1G,>3, iti-'r; De ritaet moribus G. Phi^ 
fandri, îbid., ICGT, in-4” et in-S"; //nl>. Lattgueii rita, Halle, 1700, publié 
par L. \\ l.udwig, professeur à i'uiiiversité de celle vd'e. 
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me priait de lui penncltre de m’envoyer son maniiscril, 
afin que j’y fisse des corrections s’il y avait lieu, et des ad¬ 
ditions. Y ayant consenli volontiers, cette vie de Saninaise 
me (ut envoyée aussitôt. Je la rendis à La Mare, revue et 
considéiablcment aiigmeiitéc. Elle est encore anjourd’hni 
tlans son portel'enillc. 


Ilardouin de Pérétixe, archevêque de Paris, me fit la 
grâce, à la môme époque, de m’engager à faire connaissance 
avec lui. J’obéis et vins ciiez lui incontincnl. tlclas! je ne 
jouis pas longtemps de celle bonne fortune; car, tandis qu’il 
dcmeurail à Paris , j'en étais pi’estpie toujours éloigné, em¬ 


porté que j’élais par le Üol de la cour. Il mourut bien lot 
après. Il eul pour successeur François de Harlay, archevêque 
de Ilouen, que je connaissais de longue main pour avoir reçu 
de lui, dans ma jeunesse, la tonsure ecclésiastique (16 .‘ï6). 


Je brûlais du désir de consacrer mes études 



ou <à la gloire de la religion cliréliennc, et quoique je pusse 
le faire h certains égards en achevaiil enfin cette edilion 
d’Origène, dont le commencement avait été si bien accueilli 
du puldic, cependant j’y avais renoncé tout à fait, faute 
d’anciens manuscrits sur lesquels j’avais compté, et, s’il 
faut tout dire, à cause de Piinmensilé d’im travail sans éclat 
et qui m’épouvantait. J’aimais mieux que d’autres que moi 
fissent le métier bas et presque dégradant d’assembleur de 
notes minutieuses et de pêcheur de misérables variantes; 
surtout ma pensée était tout entière occupée du plan d’un 
ouvrage infiniment plus beau et infiniment plus utile, à mon 
sens, à la cause chrétienne. En effet, plus je consitlérais dans 
le calme d’une méditation journ:dière et profonde, les raisons 
ci les preuves qui élahlissenl et confirment la vérité du chris¬ 
tianisme, plus je me persuadais qu’il était possible de dé- 


inonlrer cette même vérité, en se frayant une voie nouvelle, 
bien difiérentc des sentiers battus, simple, droite et sûre, 
aussi infaillible, aussi claire que les argumeulations des géo¬ 
mètres, lesquels se font gloire, non de persuader mais de for- 
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cer la conviction. Mon esprit était absorbé par celte sérieuse cl 
grande idée, lorsque je fus attaché à l’éducation du Daiqdnn 
(1670). Il nie paraissait impossible de mener convenable¬ 
ment de front ces deux affaires, l’une requérant un travail 
actif et assidu, raulrc une médilatioii calme et de tous les 
moments. Il me fallait de plus me pourvoir d’une masse de 

P 

livres, feuilleter les interprètes des saintes Ecritures, con¬ 
sulter et comparer entre eux les Pères, les écrivains sacrés 
et profanes, anciens et modernes. L’espace manquait pour 
placer tous ces livres dans les appartemenls des maisons 
royales, réservés aux personnes suivant la cour, cl le temps 
que j’aurais employé à les étudier, je le devais tout entier 
au prince et à ma charge. J’espérais néanmoins parer à ces 
iiiconvénienls, à force de diligence cl d’économie de temps; 
aussi pris-je la résolution de ne pas laisser perdre une 
minute, pas même celles qui sont perdues pour tout le 
monde, comme le temps qu’on passe en voyage, au lit, 
avant de s’endormir et lorsqu’on vient de s’éveiller, eu 
s’habillant et en sc déshabillant. Des enfants me servaient 
alors de lecteurs, et parmi mes domestiques, je ne souf¬ 
frais pas qu’un seul lut illettré. Souvent encore, mie fois 
ma leçon donnée au Daupliin, j’accourais h Paris le soir et 
même à la nuit close; puis, après avoir employé une grande 
partie de la nuit à feuilleter les livres de ma bibiiollièqiie, 
à faire des rccherclics cl des extraits, je revenais à mon 
poste. Ce travail dura dix ans. Cependant il me fallait con¬ 
former ma \[c h la vie agitée de la cour, changer de rési¬ 
dence à chaque instant, courir les routes et ii’èlre jamais 
dans la même place. Que le lecteur, s’il est ami des lettres 
cl de l’étude, sc figure combien ilesl facile pour l’cspril,au 
milieu de ces allées et venues continuelles el de ces agitations 
du jour el de la miil, de s’appliquer aux méditations qui 
sont le fruit de la Iraiiquillité. IMais, quoique tons ces empê¬ 
chements lussent plus grands encore qu’on ne saurait l’ima¬ 
giner, grâce à la persévérance, h l’opiniâtreté de mes efforts, 
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je vins à bout lU* mon Irnvail. Je l’avais fait pour l’usage (lu 
Dauphin et je le lui avais dédié el ofTerl. Sou Altesse l’avait 
gracieusement reçu et avait voulu (pie le roi liii-mème le 
vît et leloiuil. C’est pourquoi elle me conduisit aussitôt à Sa 
Majesté, à qui elle présenta mon livre de ses propres maiiig. 

Je ne puis passer sous silence ce que je découvris alors, 
avec une extrême surprise, touchant riiahilelé et le savoir 
de du Plessis-Mornai. Lorsque j’entrepris de découvrir la 
vérité de la religion chrétienne, j’adoptai pour principe de 
ne pas laisser un seul ouvrage sur ce sujet, tant des anciens 
ipie des modernes, sans l’avoir consulté, examiné à fond. 
J’avais surtout l’espoir de liier beaucoup de lumières de du 
Plessis (jui, dans uii livre assez agréable, avait traité le même 
sujet. Combien je fus déçu, bon Dieu! Au lieu de trésors je 
ne trouvai, comme dit le proverbe, que des cbarlions, des 
arguments vains el futiles, des témoignages des anciens lé- 
mérairemcnl invoques, ou mal compris, on cités avec mau¬ 
vaise foi, des erreurs intinies; tellement que je demeurai 
convaincu qu’il n’avait entrepris ce travail qu’avec i'aide de 
la science d’aiitnii, el que c’était par le même moyen qu’il 
lisait el écrivait des livres*. Je ue m’étouuai plus alors qu’il 
eût si bien fourni au cardinal du Perron roccasioii de le 
reprendre, de lecombaKrect de leconfoiulrc publiquement. 

Autre déception. Pendant que je travaillais à ma Démons- 
tmtion évangélique ^ j’en causais quelquefois avec mes amis; 
je leur en confiais avec candeur le ptaii, la méthode et les 
preuves. Lu beau matin, mes paroles furent recueillies par 
un traitre, et bicntcM un livre parut, qui l’eproduisait exac¬ 
tement le mien, quoique en abrégé. Ainsi me fut dérobé 
le mérite de mon invention. 

. Peu de temps après, Claude Frassen - de l’ordre des fran- 


1. VûY. le Scaligerana au mot Mormai. 

2. Né en 1720, près de Péroniie, mort au couvenl de robservaiice, à 
Paris, en I7t!. Il est auteur de jikisieurs ouvrages de Iliéologte, parmi 




















LIVIIE V. 


i 77 

ciscains, entreprit de traiter un sujet analogue. Il est à peine 
croyable combien il y cul de gens qui, à mon exemple et 
dès que j’en eus donné le signal, écrivireul pour la dérensc 
de la foi catholique. Mais Frassen n’avait pas mesure réten- 
duc et la grandeur de la besogne dont il s’était chargé, 
ni pesé son mince bagage avant de se mettre en roule. H 
n’avait pas vu combien peu il avait riiabitudc de la lec* 
hirc des livres sacres, avec une connaissance très-superli- 
cielle et presque nulle de la langue hébraïque et de T an¬ 
tiquité. Mais ayant trouvé dans mon ouvrage une qnaiilitc 
assez aliondanle et suffisamment digérée de celte ma¬ 
tière, il la pilla eiîronlémcnt, les réflcxioiis, les raisons, 
les preuves, les mots ciix-mcmes, cl il n’hesila pas de don¬ 
ner le tout comme un frnil de son crû. Il y ajoul;v»seiilc- 
mcnl quelques injures qui lui appartenaient bien, pensant 
dissimuler sa fraude, eu décliiranl riiommc du bien du¬ 
quel il avait profilé. Informé de ce fait par le bruit ptililic , 
l’arclicvèquc de Paris, llarlay, pensa qu’il était de son de¬ 
voir de lancer Frassen. H l’envoya aussi me faire des ex¬ 
cuses el lâcher d’apaiser mon ressentiment par le témoi¬ 
gnage de son repentir. Frassen obéit. Bossuet, éveque de 
Meaux, ne fut pas moins indigné de ce procédé, lui qui 
voyait publiquement llétrir uu ouvi’agc rcvôUi de son ap¬ 
probation et de celle des autres évêques, cl comblé de toutes 
sortes d’clogcs. Il réprimanda Frassen en termes très-vifs, 
et l’envoya garder les arrêts dans son couvent. 

Ce ifétait pas cependant de son propre moiivemeiil que 
Frassen s’était engagé dans celte affaire, c’elaît à finstiga- 
lioii Je Louis Ferrand ‘ le même qui publia depuis un com¬ 
mentaire sur les Psaumes, Dès que j’eus commencé à dé¬ 


lesquels on tUsUngue : Cours de théologîût Paris, 1G72, 4 vol. in-P; Seoius 
academîcitSjVenise, 1744,12 vol. m-4“j Disquîsiiiones biblicæ, Paris. 1C82, 
2 vol. in-S''; Eucqites, 2 vol. ÎQ-f". 

I. Avocal et savant orienlalisle, né à Toulon en fC'iâ, mort on 1C90. Il 
a laissé, enlie auties ouviages : /-iber Pso/morum ciihi ai'^iinienas, l’aris, 
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rendre par mes éciUs la vérUc chrélieiine, Ferrand, comme 
si j'eusse envahi son domaine, ne cessa jamais, soit en pu¬ 
blic, soit en parliculier, de m’aüaquer et de témoigner de 
la haine contre moi. Mais je le laissais volontiers se com¬ 
plaire dans sa mauvaise humeur cl sa méchanceté. 

Quand ma Démonstration lut publiée, nu homme, s’il 
eût su SC modérer , vraiment supérieur dans la critique de 
toutes sortes de livres, mats particulièrement de ceux qui 
traitent des matières ecclésiastiques, Richard Simon * vint 
chez le libraire Michalct, et là , faisant tout haut l’éloge de 
l’ouvrage, il déclara qu’il avait rinlcntion de l’abréger, ic 
me réjouis sincèrement qu’un connaisseur, un appréciateur 
si éminent de mon travail, un critique enfin éprouvé dans 
les œiiVres de celle nature, fît cet abrégé que je savais être 
demandé par plusieurs personnes, et s’itnposât une lAclie 
que, ne voulant pas être deux fois le père du même enfant, 
je ne me sentais pas disposé le moins du monde à entre¬ 
prendre moi-même. Mais la vraie pensée de Simon était 
bien différente. It ne se proposait rien moins que d’inter¬ 
poler, rcfoiulrc, désarticuler mon livre, de l’accommoder 
H son dessein, cl de le faire ciiUèremenl le sien propre. 
Quand je sus cela, je le fis prier par Michalet de ne rien 
loucher à ce qui m’appartenait et de ne s’étendre pas au 
delà de ce qui était à lui. 

Mais ce qui doil paraître extraordinaire, c’est que tandis 


1683 , biliîtca , ibid., 1600, tn-12; Utsserialioiies crilicâ' df 

Irnffua hebro'a, etc., etc. 

1, Savant hébraïsant, né à Dieppe en (638, mort en ni2. H était de 
EOraloire et professa la pbitosophie à Jiiilly et à Paris. H fut exclu de son 
corps pour avoir dit que le Penlateuque était d’Esdras , et eut beaucoup 
de disputes ii soutenir contre Bossuet et Port-Royai. II a laissé un grand 
nombre d’ouvrages, entre autres l’//ïsfoire critique du Ficui Testament, 
Paris 1678, in-4“, où il exprimait des opinions qui lui suscitèrent de vives 
attaques; l’Histoire du JS'ouveau Testament, 1689, et VlJistoire critique de 
la créance et des coutumes des nations du Levant, sous le pseudonyme du 
sieur de Moni, Amsterdam, 1084. 
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que cet ouvrage, entrepris dans un Lut de piété, élnit l’objet 
des attaques de mes concitoyens catholiques, il était au 
contraire loué, prôné par des personnes qui n’étaient ni de 
mon pays, ni de ma religion : ce que les noiTibreiises édi¬ 
tions qu’on en fit en maints endroits indiquaient assez. El 
quand Samuel PiitTendorf, alors secrétaire de la reine Ul- 
riqiie Éléonore de Suède, en eut reçu un exemplaire que 
son frère lut envoyait d’Allemagne, iion-sculenient il écri¬ 
vit h ce frère et dans les termes les plus magnifiques que 
l’ouvrage lui avait plu infiniment, mais encore qu’il en con¬ 
cevait l’espoir considérable de voir cesser les controverses 
et les dissensions auxquelles l’Église était eu proie, pour peu 


qu’on se servît, pour prouver la vérité du ebrislianisme, 
de la mélhodc du raisonnement dont je m’étais servi moi- 
même. Il observait de plus que les nations du nord avaient 
beaucoup rabattu de leurs vieilles haines et de leur an¬ 
cienne opiniâtreté, et qu’elles semblaient disposées à Iraiter 
de la paix à des conditions égales. Celte lettre ne parut 
pas tant avoir été écrite par Puffendorf h son frère qu’à 
moi-même. Aussi me la fit-il remettre par mon illustre 
ami, le marquis de Feiiquièrcs, alors ambassadeur de 
France en Suède. Feuquières m’écrivit de son côfé dans 
le même sens, et aussi à Bossuet. Il nous exliortait vive¬ 
ment tous deux , Bossuet de me presser d’cnlreprendre ce 
iravail de conciliation, moi de ne m’y pas refuser. Et je 
me fusse prêté volontiers à un acte si favorable aux inté¬ 
rêts de la religion, si nos troubles civiles n’eussent fermé 
toutes voies à un accommodement. Ouï, à une œuvre si 
belle et si sainte, j’eusse consacré de grand cœur non- 
sciilement une partie de mon temps et de mes éludes, mais 
encore de ma vie entière , si longue qu’elle eût été '. 

Comme j'écrivais ma Démonstration évangélique^ un autre 


I. Voir les lettres de Meujol, PufTendorf el Feuquières à Huet, dans le 
lom. Il, pa;;. 180 èi 102 du recueil de Tiltadet. 
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"cnrc tie travail long' cl iiéiiiblc, mais Irès-iitile à la jeu¬ 
nesse siuJicusc et cloiil l’iionncur cl ic fruit appaiiicDMCiil 
au (lac lie Monlaiisicr qui en avait en riticc, vint tout à 
coup loiidrc sur moi (1672). Le duc de Montausicr , dès son 
enfance, avait lu et relu avec soin les auteurs anciens, et 
il se [)!aignait iravoir été toujours arrête dans scs lectures 
par deux difticiiltés principales : la première qui venait de 
l’ül)scurité des mots et du style, et raiitrc, de son igno¬ 
rance de rantiquilé. Et comme il lui eût été difficile d’em¬ 
porter avec soi dans scs campagnes une charge entière de 
coinmcntatenrs, il avait eu à soufi'rir souvent dans scs 
études du douLlc inconvénient indiqué plus haut. 11 souhai¬ 
tait donc vivement que je prisse le soin de choisir quelques 
personnes, parmi les érudils, qui se chargeassent irciiri- 
ehir de notes et d’éclaircisscnicnls, ?i l’usage du Dauphin , 
les anciens auteurs qu’AuIu-Gclle appelle classiques, et de 
les engager dans celle entreprise, non comme des merce¬ 
naires , en slipulaul un prix miscrahle et iiuligne de leurs 
travaux, mais eu leur proposant une remunération hono- 
ral)lc qu’il espérait hicii tpic le roi proportionnerait à sa li¬ 
béralité naliirellc. De sou côté, il promettait de la solliciter 
et SC faisait fort de Eohtenir. Informé de ce projcl, je ré¬ 
pondis au duc de Montausier que, quoique je visse dans 
l’exécution de celte idée, un surcroît énorme de besogne 
et une grande perte de temps pour moi, je ne faillirais ja¬ 
mais ni au service du prince, ni à rntiHlé du public. Eu 
conséquence, Je lis venir tous les bons immanîstes, et gé¬ 
néralement tons les liommcs rompus à la lecture des an¬ 
ciens auteurs, que je connaissais soit par moi-môme, soit 
de réputation ; je leur expliquai le but qn’on sc proposait, 
cl les exhortai à remplir envers le Dauphin des devoirs 
auxquels ils étaient d’ailleurs assez bien disposés. Us accé¬ 
dèrent volonlicrs à tout ce que je leur demaïulais. J’ajoutai 
<|u’il s SC missent ù l’œuvre sans perdre un iiionien!. Je ve¬ 
nais dune à Daiis tous les quinze jours; on^sc rassemblait 
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chez moi à heure fixe ; cl chacnn me mou Irait ce qu’il nvnil 
fail, pour que j'en prisse connaissance , que je revaniinassr 
cl le jugeasse. J'eus seul l’idée de faire faire pour chaque 
auteur un indice, non comme on le pratiquait hahiluelle- 
menl en se renfermant dans les choses et les mots les plus 
essentiels, mais en y faisant entrer tous les mots dont cet 
auteur était composé. Je connaissais de longue main cl par 
expérience rutilité des indices c\écnlés d’après celte mé¬ 
thode sur les auteurs grecs et latins par quelques érudits, 
tels que WoUfgang Seher sur Homère , Daniel Daré surMii- 
sée , Nie. Erythranis sur Virgile, Horace Tiiscanclla sur Ca¬ 
tulle, Propcrcc et Tihullc, le même Parc sur Lucrèce, Tho¬ 
mas ïreKcr sur Horace, Joseph Lange sur Martial, Juvénril 
et Pci ’sc, Pompcio Pasqualini sur les Métamorphoses d’O¬ 
vide, et d’autres sur d’autres auteurs. J’avais surtout re¬ 
marqué par le long usage que j’en avais fait moi-méme com- 
hien, pour ceux qui élndienl les saintes Fxriliircs, il y a de 
commodités dans ces indices qui, sous le litre de concor¬ 
dances, sont annexés aux éditions des livres sacrés, lié- 
hraïques, grecs et de la Yulgale. Si donc on appliquait 
au moins aux auteurs latins iin procédé f|ui les rendit plus 
traitables, plus faciles à entendre, j’étais persuadé qu’on 
obligerait par là considérablement les gens de lettres, fllais 
un avantage bien plus impotianl encore résulterait , selon 
moi, de CCS indices; c’était de renfermer, de circonscrire 
pour ainsi dire, les limites de la pure latinité. Car, comnu^ 
CCS limites sont toutes marquées ilans les écrivains classi- 
(pies , si cbacuii d’eux était accompagné d’im indice con¬ 
tenant tous les mots do son auteur, et si de cos indices par¬ 
ticuliers on en formait un général, ce dernier ferait voir 
loutc la latinité dans un tableau complet et disposé de telle 
sorte que, un mol quelconque étant donné, il serait facile 
par le moyen de cet indice général d’eu connaitre l’oiâ- 
ginc, l’emploi, les progrès et la décailciice. Ce [dan qii’ap- 
prouvaient beaucoup de gens et qu’ils souhaitaient de voii’ 
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réaliser , fut contre mon allente , Fobjet d’une violente op¬ 
position de la pari de quelques- uns, ?» savoir de ceux mêmes 
(pii travaillaient aux commentaires, et que l’élendue et la 
sécheresse d’»inc pareille tâche épouvantaient. On craignait 
aussi que le bénéfice de cet entreprise ne fut incertain, ou 
ne fût pas assez considérable pour couvrir les frais d’im¬ 
pression. Cependant, je ne me rendis point, et ne cessai 

Ære ciero viros, Martemque accendere canin. 


jusqu’au moment où il fut question de marier le Dauphin. 
Alors, celte litlératnre de cour qui avait déjà coûté plus 
de (leux cent mille livres, fut réduite au silence. Mais quels 
qu’aient été mes soins dans le choix des savants cliargés de 
ces commentaires, plusieurs cependant moins instruits que 
je ne l’avais pensé ou plus paresseux, trompèrent les espé¬ 
rances qu’ils m’avaient fait concevoir. Pourquoi ne le dirai-je 
pas? 11 s’en faut heauconp que tontes les parties de celle col¬ 
lection soient d’un mérite égal, il n’est pas non plus surpre¬ 
nant que dans cette quantité de jeunes gens qui y essayaient 
pour la première fois leurs forces, il s’en soit glissé plu¬ 
sieurs sortis des derniers rangs de la science, qui s’étaient 
crus en étal d’apprendre aux autres ce qu’ils ne savaient pas 
assez eux-mémes. La présomption est le dcfanl de cet âge. 

Mais quoique, dans cette affaire, je ne fusse entré que 
comme organisateur et directeur et non comme ouvrier, je 
ne laissai pas de finir peu ?» peu par remplir moi-môme 
celte humble fonclion. Michel Le Faye ayant voulu donner 
l’interprétation de fllanîHus, hésitait souvent aux passages 
im peu obscurs et ne se tirait pas facilement des noies de 
Scaliger. 11 avait donc recours de temps en temps â moi qu’il 
savait avoir lujadis ce poêle avec soin et avoir mis en marge 
de mon exemplaire des notes ?i mon usage, au moyen 
desquelles j’éclaircissais le système de l’auteur et relevais 
beaucoup d’eiTCurs de Scaliger. Il m’avait souvent entendu 
dire, qu’en aucun autre de ses écrits Scaliger ne s’élait vanté 
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avec tant d’insolence cl ne s’élail promis tant de gloire, sa 
marotte étant de se poser en seul et unique couuaisseiir de 
l’ancienne astrologie. Sa vanité à cet égard était telle que, 
à son lit de mort et déjà près d’expirer, il pensait à ses com¬ 
mentaires de Manilius. El cependant, il ignorait presque 
entièrement celle science qui consiste à lire dans les niou- 
veiuents des astres et qui aujourd’hui est abrogée et tombée 
en désuétude,’ il ne connaissait pas davantage l’art d’en 
tirer des prédictions. Lors donc que La Faye se fut aperçu 
que mes notes marginales l’aideraient beaucoup à éclaircir 
les ténèbres de Manilius, il me pressa vivement de les re¬ 
cueillir, de les rassembler, de les appuyer par des preuves 
et de lui permettre de les adjoindre à son texte. Comme je 
n’y élais en aucune façon disposé, étant accablé de besogne 
d’ailleurs, il fit agir le duc de Montaiisier qui avait sur moi 
tout crédit, et je me laissai si bien einpaumer que je con¬ 
sentis enfin à ce qu’on me demandait. 

Parmi les personnes que j’employai pour les éditions du 
Dauphin, je ne dois pas omettre Anne Lefebvre, nourrie sous 
la discipline de Taniiegiiy, son père, et qui s’était fortifiée 
depuis par les conseils du savant Dacier, son mari. Non con¬ 
tente de commenter Florns, Aiirélius Victor et Denvs le 
Cretois, elle entreprit une œuvre d’un ordre plus élevé , à 
savoir , une édition de CalUinaque, avec do nombreuses ad¬ 
ditions et des notes plus savantes qu’on ne l’eût attendu de 
son sexe. Elle mit en tête de ce livre, comme un témoi¬ 
gnage de ses sentiments pour moi, une dédicace où elle 
faisait savoir dans les termes les plus honnêtes, pourquoi 
elle avait voulu que ce livre parût smis mon patronage. 
L’idée du duc de Montausier, de favoriser, au nioven de 
commentaires, l’iiuelligence des écrivains de l’anliquité, 
m’en rappelle une autre du même personnage tout à fait 
charmante, louée, comme elle le méritait, et chantée par 
tous les poètes français, sons le nom bien connu de Guir¬ 
lande de Julie. 11 était alors très-amoureux de Villusfrc Julie 
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d’Aiigcnnes de Ramboiiillel, et comme Ions les amoureux, 
il aspirait par Ion les sortes de services, à l’iioniicur de sa 
main. Le 1" janvier approchant, 11 voulut régaler celle jcime 
fille, en lui offrant comme étrennes une collection peinte 
de toutes les fleurs rpi’il avait pu rassembler dans une sai* 
son où il y en a si peu. Remploya pour ce genre de pein¬ 
ture fjii’on appelle miniature, l'aiiisle qui passait pour y 
être le plus habile. Il fît ménager au bas de chaque ligure 
assez d’espace pour y faire éciire un madrigal sur la fleur 
qui y élait peinlc et à la louange de la vertu, de l’espril, 
de la beaiilé et des antres qualilés de Julie. Il pria les 
beaux esprits de ce temps-là qui étaient presque tous de 
ses amis, Chapelain, Desmarets, et plusieurs autres, de se 
charger de la composition de ces pièces, après s’en être ré¬ 
servé la meilleure paiiic. Pour copier cimqiic madrigal, il 
se servit d’un calligrapbe si cxccllcnl, que si cel homme eul 
laissé quelque échanlillon de son ccriUire, on le payerait au¬ 
jourd’hui au poids de for. Le loiif, magnifiquement lelié cl 
ciifeiaiié dans mi sac de peau odorante d’Espagne, qui était 
alors à la mode chez les gens d’un luxe raffiné, fut envoyé à 
la belle Julie. A partir de ce jour, la Guirlande de Julie fui 
le llièmc obligé des conversations du l)cau inonde, el il n’y 
eut personne de l’im et de l’autre sexe, se piquant d’es¬ 
prit et de goût, qui ne souhaitât de flairer ce précieux volume 
et d’en examiner les Heurs. Je n’avais point ohtenu jusqu’a¬ 
lors la faveur de contempler cette merveille, et je m’étais 
souvent plaint à M. dcMonlausier d’èlrc à peu près le seul 
de ses connaissances qui ail élé privé de celle bonne for¬ 
tune. Un jour que je renouvelais mes doléances en présence 
de Mme Marie de Saint-Maur, femme de rilluslrc M. de 
Crussol, duc d’Uzès, et fille de M. de Moiilausier, elle me dit 
à l’oreille : « Taisez-vous, el demain vôlrc curiosité sera sa¬ 
tisfaite. » Elle le fit comme elle inc l’avait promis. Elle me 
conduisit le Iciulcmaiii dans sa bibliothèque, qui élait peu 
nombreuse mais pleine de livres de la meilleure qiialilé, 
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(jn’clle avail clioisis cllc-mcine, dont clic seule se servait cl 
qui élaient reliés dans un goût particulier aux dames. Trc- 
naiil alors le livre lant désiré: « Tenez, me dit-elle, voici la 
Guirlande de Julie ; lisez, régalez-vous, jusqu’à ce que je sois 
de relour; et pour qu’on ne vienne pas vous interrompre , 
vous me permettrez de vous enfermer ici et de vous tenir 
prisonnier jusqu’au coucher du soleil. » Celle captivité dura 
quatre heures cl me fut plus douce que la lihci’lé môme; 
durant tout ce tcmps-là, je j^ensai avoir vécu dans la com¬ 
pagnie des hommes de ce siècle les plus fameux par leur es¬ 
prit et leur polilessc. 

Peu de temps après, à la demande de Hossuel, Giraud d«; 
Cordemoy* fut allaclié à la maison du Dauphin avec le lilrc 
de lecleur. C’était un hahitué des conciliabules des carlé- 
siens, et il s’était cru assez pénélré de leurs principes pour 
pouvoir les enseigner lui-mCnie. Il avait donccnli’epris d’ex¬ 
poser quelques-uns des points principaux de celle doctrine, 
cl il s’en était acquitté comme s’il cfil été de sou olfice de la 
défendre et de la propageren publiant des opuscules infcclé.s 
de ce mauvais levain. C’est par là qu’il fut eonimdeljossuct, 
qui lui-mème, favorisait cette philosophie, et (}iii avail chez 

I 

lui à certains jours, des réunions de cartésiens. Mais de¬ 
puis qu’il fui attaché à l’éducalion du Dauphin, Cordemoy 
résolut d’écrire riiistoirc de Charlemagne qu’il voulait pro¬ 
poser au jeune prince comme le modèle des vertus royales. 
II conlimia même son hisloire jusqii’anx règnes suivants. 

J’appris alors par une lettre de Caen la morl de Jacques 
Gucrvillc, mon conipafriole, mon camarade d’étiuleel mon 
ami. D’une piété singulière, ou pour mieux dire un saint, 
né noble, riche et destine par sa famille aux plus liaiils em¬ 
plois, il préféra « être le dernier dans la maison du Sei- 


1, Né à Paris vers 1G20, morl en lü8-i. Il a écril sur IMme des hétes, 
IGG8, sur le Discernement du corps et de l’dme, iCCG, ctuiformémcnl aux 
principes de Descarlcs; une Histoire de France depuis les Gaulois jus¬ 
qu’en 987, publiée en JG87-69, cl divers Irailés (jui onl élé réunis, lC9i. 
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gneiir, » et l’humilité du Christ au vain éclat du monde. Il 


eut d’abord le gouverneinenl spirituel d’une petite paroisse 
à la campagne ; il eut ensuite celui d’une église de Caen, où 
il passa toute sa vie à prendl e soin de son troupeau et à 
soulager les pauvres, en (jiioi il était fort li]}craL 
J’appris par la même voie la mort d’André Graindorge, un 
de mes vieux amis, dont j’ai voulu consacrer la mémoire, 
en lui dédiant mon livre de l’Interprétation. Il touclîait à 
peine à la vieillesse, et était d’une santé qui lui protnettait 
de longs jours, lorsqu’il fut attaqué d’nne maladie d’un 
genre tout nouveau. Il parlait haut en dormant, et dans cet 
état tenait à part soi des discours sans fin. Éveillés par ce 


hniit, ses domestiques accouraient avec des lumières et lui 
demandaient ce qu’il voulait. Lui, ouvrant les yeux et sou- 
riant mais non éveillé, leur faisaif une fonte de questions et 
répondail assez bien aux leurs. (In découvrit par là qu’il 
avait une fièvre latente dans les entrailles, laquelle aug- 
meiila peu à peu, se fil jour au dehors, et finit par l’em¬ 
porter. 

Un jour que le Daupliin était au lit, à cause d’une légère 
indisposition, clique nous antres qui lui tenions compa¬ 
gnie , léchions de l’égayer par nos propos, la conversation 
loniha sur ce personnage qui s’ctail vanté, dit-on', d’écrire 
l’Iliade en caractères si menus, qu’il avait pu la renfermer 
dans une coque de noix. Cela parut incroyable à plusieurs 
personnes de la compagnie ; pour moi, je soutins non seule¬ 
ment que c’était possible, mais encore que je rexéculeraîs 
moi-même. Alors, réloimemcnt fut général, U fallut, sous 
peine de passer pour un présomptueux, justifier ma propo¬ 
sition par le fait. Je pris un quart de feuille de papier ordi¬ 
naire, et sur sa largeur, j’écrivis une seule ligne en si petits 
caractères, qu’elle contenait vingt vers de l’Iliade. CciU 
vingt lignes de cette étendue pouvaient facilement tenir sur 
chacune des surfaces de la page et conséquemment la page 
elle-même deux mille quatre cents vers d’Homère; et, comme 
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la feuille ainsi divisée donnerait huit pages, il y aurait place 
pour plus de dix-^neuf mille vers, et le nombre de ceux de 
riliade ne dépasse pas dix-sept mille cent. Ainsi par une 
seule ligne ma proposition se Irouva démontrée*. 

Il y avait déjà-longtemps que Georges Græviiis avait un 
nom fameux dans les lettres, tant à cause de sa rare érudi¬ 
tion qu’à cause de ses éditions d’auteurs anciens qui appar- 
lenaienl plus spécialement à la classe des Ijclles-lellres. Je fus 
donc Irès-henreiix et considérai comme un très-grand hon¬ 
neur qu’il voulût bien m’écrire une lettre savante et cour¬ 
toise où il m’invitait avec bonté à entrer en commerce avec 
lui et à ôlrc son ami. J’acceptai cetle agréable proposition 
avec reconnaissance, et ne manquai jamais jusqu’à sa mort 
qui arriva peu d’années après, de la lui témoigner. Je n’ai 
pas non pins, depuis lors, oublié un moment cet excellent 
homme, cl je ne l’onhlierai jamais tant que je vivrai. 

Dans le fort de mon travail à ma Démansiration èvamjè- 
lique^ je n’avais pas cessé de lire rÉcritnre sainte. Les ré¬ 
flexions que m’avait suggérées celte lecture, raUumèrenl 
en moi plus vivement un goût dont j’avais senti pour la pre¬ 
mière fois dans mon adolescence les brûlantes atteintes, 
c’est à savoir le goût pour l’état ecclésiastique. 11 me fallut 
oiitiu obéir à ces appels réitérés de Dieu qui m’attirait à lui 
avec lanl de constance cl de bonté. Je ne voulais pourtant 
pas encore entrer dans les ordres, ne me sentant pas as¬ 
sez mûr pour cela, mais je voulais que ma conduite exlé- 
lérieure portât le témoignage de ma rcsolulioii. Le seul 
cliangemenl dans mes habits me paraissait devoir être l’ol»- 
jel d’une sérieuse délibération,- car Bossuet qui n’ignorait 
l’icn des moindres ctioses qui appartiennent à l’Église et 
auquel j’en référai, nie conseilla de quiUer momentanément 
la cour et le monde, comme pour vatpier à quelques exer- 


1 . L'aiiecdoie esi racontée plus au long el un peu ililïéreuiment dans 
rz/Mefiana, pag. 135. 
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ciccs spiritueis ; pemiant cc tcmps-là lui, le tîiic tic Monlau- 
sier el quelques aiilrcs tic mes amis, répandraicul la nou¬ 
velle que je me deslinaîs à l’Eglise, cl que j’avais disparu à 
cclelTet pour reparaître Itienlôl sous le cosluiue consacré. Je 
pensais au contraire qu’il ne fallait pas changer hrusque- 
inent mais par degrés de manière d’être, raccourcir cliaque 
jour mes cheveux et mcllrc peu à peu jdus de modestie dans 
le rcslc de ma toilette. Bossuet ayant ?» la fm partage ccl avis, 
je procédai si bien à rcxéciition, que, encore que je ne me 
fusse montré jusqu’alors qu’eu habit de cour et presque de 
guerre, ma métamorphose s’opéra sans que, pour ainsi dire, 
personne s’en aperçût. 

Cc n’était pas sculcmenl rcxlérieiir, mais encore i’iulé- 
rieur (jue je m’appliquais il réformer selon les prescriptions 
de rEglisc* Je fus alors attaqué au fondement d’un mal très- 
doulou^cn^; comme pour le guérir, il fallait pratiquer une 
opéralion, qui ne pouvait avoir lieu sans périls cl sans de 
cruelles souffrances, je préférai m’adresser ?» iin chirurgien 
obscur qui SC vantail de guérir ces affcclions au moyen d’un 
onguent très-salutaire, disail-il, et Ircs-cfficace. H est vrai 


que lii cure fut longue cl que c’était toujours de iionvelles 
tlouleurs quand il était besoin de sonder les plaies, niais 
enfin, après quatre mois de lorlurcs, la violence du mal 
cessa, grâce ?» Dieu, et fut suivie de mon rélablissemeiil. Ma 
sanie toutefois ne recouvra jamais tellement son ancienne 
vigueur, que des constipalions opiniâtres, fruit d’une vie 
sédentaire ne me causassent de temps eu temps de nouvelles 
donicnrs et de légers accès de fièvre. Comme je cherchais 
un remède ?i cela, le premier médecin du Danpliiu me con¬ 
seilla de prendre chaque jour avant le repas uil peu de celle 
casse que les pharmaciens nommenl fistulaire cl qu’on tire 
de la silique d’Égypte. Je suivis scriipiileuscmcnl cc conseil, 


cl ma santé cl (ouléma coiislitutioii s’en IrouvèrciU si bien 


que, durnid plusieurs aimées, je iic me rappelle pas avoir 
gardé le lil un seul jour pour cau.'^c »rimlisposilioji. Mais 
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depuis je tombai si giavcmcnl malade, que pendant quel¬ 
ques jours je lus abandonne des mcdeciiis el Icnu pour 
mort. C'est un vrai miracle que j'en sois revenu. 

J'eus alors recours à un autre moyen pour assurer la coii- 
scnalion de ma sauté. J'avais rcstomac paresseux; l’usage 
Iréquent des boissons de toutes sortes que les médecins 
[n'cscrivcnt aux malades, avait aclicvé de le débiliter. A la 
lin, les libres de cet organe s’étaient tellement rclàcliécs, 
qu’il digérait ;i peine les aliments, et comme à cela se joi¬ 
gnait souvent une fluxion d’yeux, je me plaignais d’avoir à 
moi seul les deux infirmités que se partageaient Virgile cl 
Horace, dont le prcniicr était lippus gï lo second crudus. Mais 
je inc souvenais d'avoir lu dans Alexandre de Rhodes* de 


la compagnie de Jésus, dans le récit de son voyage au Ton- 
quin, que les feuilles de thé étaient excellentes pour ilonncr 
du ton à l’estomac. Le nom et Tusage de cette plante ne fai¬ 
saient que commencer d’être connus en France; il y eu 
avait peu chez les marchamls et clic sc vendait au poids de 
l’or; de pbis je ne savais pas bien lu iiiaiiière de la prépaicr. 
A qucbpic prix que ce fût je résolus néanm'oins d’y cbcrclier 
quelque soulagement; cela me réussit parfailcmcnl. Mon 
estomac inc parut s’élrc entièrement renouvelé, el je u’eus 
pas depuis une seule indigeslion. Aussi le cas que je faisais 
de cette piaule cLail-il considérable, cl je ne passais pas uii 
jour sans in'en régaler. J'ea recueillis ccl avantage que mou 
cerveau se nctloyail en quelque sorte à la vapeur bienfai¬ 
sante de CCS feuilles salutaires; aussi est-ce avec raison que 


1. Il élail né à Avignon en 1591. Au Tonquin, il bapUsa plus de six 
mille habltanIs dont plusieurs mandarins qui furent exilés. Entiu, le nom- 
l)rc de ses adeptes se monta bienldi jusqu’à trente mille. Il passa ensuite 
dans la Cochinclûne, où sa prédication produisit les mêmes fruits, mais 
d'où il fut citassé après avoir été emprisonné. Il fut envoyé en Perse sur 
sa demande el y mourut en iGCO. On a de lui un Dictionnaire annami- 
fiqiie, langue eu usage dans le Tonquin , Home, tG5l, cl une Relation des 
)>rogrès de l'Évantfile dans le royaume de Tonquin^ eu italien, Rome, 
JtiàO, iit-i"; eu liauçatset latiu, l.yuu, Ifj51 et IG5?. 
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je Jes appelais le balai de rintelligencc. En reconnaissance 
dw bien qu’elles me faisaient, je résolus de les chanter en 
vers. 

I/Acadénile fran^’aise était alors à i'apogee de sa gloire, 
depuis surtout que Louis le Grand avait accepté le litre de 
protecteur de cel établissement, après la mort du cliancelier 
Séguier qui l'avait porte cl <1 qui Uiclielieu, le fondateur de 
l'Académie, l’avait transmis. Personne n’en était membre 
dont le roi n’eîit confirmé l'élection. Elle comptait un grand 
nombre de personnages illustres par leurs charges ou fa¬ 
meux par leur esprit, qui étaient mes amis, et qui m’enga¬ 
geaient à être de leur compagnie, en faisant la remarque 
que là où il y avait communauté d’affections, il devait y avoir 
communauté de travaux. J’en convenais volontiers et de plus 
qu’il me serait très-glorieux de faire partie d’une assemblée 
de gens si dignes de toule.s sortes de touanges. Mais j'étais 
absorbé par ma Démonstration évamjéliqm , et il ne m’était 
pas permis de jne détacher de celte grave élude, pour perdre 
mon temps en visites de cérémonies, assister aux séances et 
prononcer souvent des discours en public. Je sentais que de 
pareilles obligations bouleverseraient tout le plan de ma \ ic. 
Cependant des motifs si justes et si raisonnables ne touchè¬ 
rent pas mes amis; ils ourdirent contre moi une véritable 
conspiration cl résolurent de me faire entrer à l’Académie 
malgré moi. Et quoiqu’il fût de règle de n’y admettre per¬ 
sonne qui ne l’eut sollicité cl que scs démarclics ne fussent 
attestées par un témoin véridique, les conjurés passèrent 
sans hésiter un moment par-dessus la règle, surs que mon 
respect pour eux s’opposerait à ce que je les démentisse. A 
la tête de cette faction étaient Bossuet, Pélisson, Courcilloné 
marquis de Dangeaù, Fléchier, Mézerai et plusieurs autres 
que M. de Monlausier s’efforçait par tous les moyens de 
confirmer dans leur dessein. Le résultat fut que j’entrai 
dans celte compagnie, malgré moi et à mon corps défen¬ 
dant ( 1674). Je sentis bien alors, ainsi que je l’avais prévu, 
















les inconvciiients d'un fardeau si lourd, et qu'en toute autre 
circonstance j’aurais regarde comme une siiii|)le charge ho¬ 
norifique. Une fois élu, je me trouvai le collègue de quel¬ 
ques hommes cxcellcnls, lels que Valentin Conrart, secré¬ 
taire du roi et aussi secrétaire de rAcademie, qui passait 
pour bien parler et bien écrire le français, soit en vers, soit 
en prose, qui était de mœurs extrêmement polies, mais dé¬ 
pourvu de toule insti'uclîon; François Mézerai, écrivain dis¬ 
tingué de rhistoire de France; Pierre Corneille, le premier 
sans contredit des poêles de ce siècle et Jean Racine qui 
marchait sur scs traces; Roger de Biissy-Rabutiii, fameux 
par son Histoîre amoureuse^ pleine d’esprit el de charme, 
mais trop méchante el pour laquelle il cncounil la disgrâce 
du roi qui le jugea digne pour ce méfait de passer quelques 
mois à la Bastille. Il fut moins applaudi d’ailleurs pour ses 
autres écrits, priiicipalemenl pour ses Mémoires où il semble 
s’être proposé uuiquement de faire son propre éloge, cl de 
se déclarer siipéiiciir en tout et a tous. Cette prétention lui 
succéda fort mal, car après avoir manqué la gloire qu’il avait 
ambitionnée, il compromit celle dont il était déjà en posses¬ 
sion. Je nommerai encore Isaac Benserade, vraie source d’es¬ 
prit cl de grâces, et dont on ne pouvait entendre la parole 
sans être cafdivé; Charles Perrault; PhilippeQuiiiault, poêle 
alors en vogue, el enfin Jean Gallois, qui le premier chez 
nous écrivit avec pureté et avec politesse le Journal des m- 
vanU Ajoutez tous ceux dont j’ai déjà fait l’éloge ailleurs, 
Jean Dcsmarels, célèbre par son poëmc épique el par d’autres 


1. Gallois (Jean), abbé de Saint-Marlin des Cores, secrétaire de l’Acadé¬ 
mie des sciences, professeur en grec au Collège royal, naquit h Paris en 
1G32. Il succéda à Sallo dans la direction du Journal des savants, que ce¬ 
lui-ci avait fondé ; mais il n’y mit pas la même crilique ; il savait combien 
elle offense lors même qu’elfe est modérée el juste. Les auteurs furent 
contents ; mais il n’en fut pas de même du public. On l’accusa de prodi¬ 
guer les louanges aux bons comme aux méchants écrivains. Le journal 
fût tombé si Colbert ne l’eût soutenu de sa protection et de rargenl du 
roii L’abbé Gallois mourut en 1707. . 
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poésies ingciiiouscs; Piml Pélisson, le même donl j'ai parlé 
ci-dessus, maître des reipicles; Séraphin Régnier’, l'orl hi- 
slruil non-scutcnicnl dans la littérature latine, mais dans l’es- 
pagnolc et rilalicime, et mcmhrc de l’Académie délia Crusea; 
enlin Esprit Fléchier, depuis évêque dcNimcs, personnage 
d’une grande éloquence. Il était directeur do rAcadéiiiic, le 
jour de ma réception. Quand j’eus débite en présence d’un 
nombreux auditoire le discours tl’usage, il me til une ré¬ 
ponse éloquente où il inc loua lioaucoup. Ce même jour, 
Desinarets lut une pièce de vers excellente, mais donl le su¬ 
jet élail mal choisi, son but ayant été de rabaisser Homère 
et Virgile. Rempli d’amour-propre et d’admiration de soi, 
Desmarclss’élail llatlé, encore qu'il n’osiit pas sc déclarer su¬ 
périeur à eux, de paraître tel en effcl à force de les ravalei'. 
.lalnux de tant d’audace et encore plus emporté, plus ^io- 
lent que lui, Perrault ne craignit pas, à la bonté éternelle de 
son nom, de soutenir dans un écrit que noire siècle avait 
vaincu ranrKpiité dans tout art et loute science que ce fus- 
scnl, cl délonrnc sur soi toute la gloire qui rcviciil au génie. 
Comme il me demandait ce que je pensais de sa Ihèse, je lui 
eu démon Irai si parfailcment la sottise, qu’il parut depuis 
revenir à des sentiments plus raisonnables; car il ne répon¬ 
dit point à une dissertation assez longue que je lui adressai 
à ce sujcl, et il ne s’opiniâtra point à soutenir par de nou- 


1. Régnier-Desmaresl (Séraphin), né en 1C32, traduisit en vers burles¬ 
ques la BaU'achonvjomachie, pendant t|i)'il faisait sa philosophie à Mon- 
laigu. Cet ouvrage parut un prodige dans un jeune hotnine de quinze ans. 
Le duc de Créqui, charmé de son esprit, le mena avec lui à Rome, en 
16C2. Desmaresl y apprit si bien l'italien, que l’Académie délia Crusea de 
Florence prit une de ses odes en celte langue pour une production de Pé¬ 
trarque, et reçut l’auieur au nomlire de ses membres en I6C7. Trois ans 
après, il fut nommé de l’Académie française, et succéda à Mazarin, en 
1(184, comme secrétaire de la compagnie. H se signala dans les démêlés 
de l’(\cadémie contreFurelicre et composa tous les mémoires qui ont paru 
à celle occasion. Il eut plusieurs hénérices, cl il eût été évêque, di(-ou, 
sans sa traduction d'une scène voluptueuse du rmior fid». Il imnirul en 
f7)a, fpialre-viiigt-un ans. 
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veaux écrits son système insensé. Il cacha d’ailleurs avec 
tant de soin ma dissertation , qu’on ne la trouva par hasard 
dans scs papiers qu’après sa mort. Mais j’ai déjà dit ailleurs 
quelque chose de cela 

Avant de quitter TAcadémie, un mot sur P. Corneille. 
II avait acquis une réputation considérable et mérilée, 
et il régnait au théâtre, lorsque, oublieux de sa dignité, 
il s’abaissa à de petites compositions tout à fait indignes 

de son génie. S’il paraissait quelque poème ayant du suc¬ 
cès dans les écoles , il s’en faisait l’interprète, lui qui eût à 
peine dû soutïrir un interprète de ses propres œuvres. De 
plus, lorsqu’il préparait une édition de ses poésies, et qu’il 
les revoyait alors dans rinlciiUon de les corriger, il les gà- 
lüil souvent, en dépit des remontrances de Thomas, son 
frère, qui était bon juge en pareille matière. Mais, ce qui 
était exlraordinaire dans un si grand homme, il jugeait de 
poèmes et des poètes avec peu d’équité et peu de hou sens. 
Parfois, je frémissais d’horreur, lorsqu’il me confessait in¬ 
génument, quoique avec une sorte de honte, qu’il préférait 
Liicain à Virgile. Passionné pour les applaudissements de la 
foule, et préoccupé uniquement des moyens de les con¬ 
quérir, il avait un goût particulier pour les maximes pom- 
[)euses qui sont les plus propres à exciter l’émotion des 
masses. D’ailleurs indilîcrcnl à toutes les qualités de la 
pucsic qui consistent dans une iuvenlion prudcnle et judi¬ 
cieuse, dans T heureuse construction d’un plan , dans Té- 
gale division et dans T enchaînement des parties, dans tes 
beautés du style répandues sur ces memes parties en général 
et sur chacune en parliculier, il n’avait de complaisance que 
pour les règles qu’il s’étail faites, méprisant toutes les autres, 
et ne les apercevant même pas. Tant il est vrai, ce que j’a 
osé affirmer ailleurs, contrairement à l’opinion commune, 



I. Voir, à TAppendice, u" I, celte pièce curieuse, tirée du toru. du 
Recueil de dmertations de t'abbé Tilladel. 
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qo’oii Irouveia plus de poêles cxcelleiils, lesquels sont ce¬ 
pendant lï’ès-rares, que d'appréciateurs iiahiles et cquilaliics 
de la poésie. Mais j’cstinic Corneille digne des [)lus grands 
éloges, pour, après s’etre enfin dégoûté desa[>plaudissGiuenls 
vulgaires qu’il oblenail au Uiéàlrc, avoir fait de son lalciit 
un nieilleur emploi, en célébrant dans scs vers les louanges 
de Dieu. 

Knviron ce même temps, je reçus la visite d’im Anglais 

f 

nommé Edouard Bernard \ dont peu de gens égalaient alors 
Térudition et presque personne la modestie. J’cii excepte 
pourtant Thomas Cale Anglais aussi, supérieur eu science 
et en modestie, iion-seulejncnl à Bernard, mais à tout aidre 
que j’aie connu, tiuoique je ne reusse jamais vu, il gagna 
mon amitié i>our toutes sortes de prévenances et de bons 
offices; el, tels sont les bienfaits (pic j’ai reçus de lui que, à 
moins d’être le dernier des ingrats, je ne saurais jamais 
l’oiddicr. 

J’eus le bonheur, celle meme amice, de voir s’accroüre 
encore le nombre de mes amis. Jean La Fontaine,le spirituel, 
le délicieux, le malin fabuliste, avait su que je voulais voir 
une traduction ilalicnne de Quinlîtien, faîte par Horace 
Tuscanellu; non-seulement il me rapporlu el m’en lit pré¬ 
sent, mais il y joignit mtc charmaiilc pièce de vers à mon 


1. Né à Tovvcesler, dan:; le Nortliainplonshîre, eu Uî^S. Il fut professeur 
irastronotnie à Oxford. Il était irès-habiie dans les lualhéuiathiues, la 
chronologie et la littérature. Il publia i|iiel<{ucs ouvrages sur les sciences 
«|u’il enseignait et sur la criLiiiue:De ?ncn.ïims et pondcn'lJits, Oxford, 
1C88, in-S*'v Lilteratura ex charactere samaritano deducla, etc., thid., 
iG87 et 1700, jn-f", et des traités d’astrouoiuie (lui sont estimés. II mourut 
en 1G96. 

2. Né à Scruton, dans le comté d’York, en IC30. I! fut successivcmeiil 
directeur de l’école de Sainl-l’aul, membre de la Société royale de Lon¬ 
dres, cl enfin doyen d'York en iGtiT. Ses ouvrages décèlent une profon¬ 
deur d’érudition étonnante, Ils sont nombreux, l.es principaux sont des 
notes sur les auteurs de t’atUi(|uUé et des compilations d’historiens, de 
rbéleurs, de mythologues, «lui peuvent encore aujourd’hui éire d’un 
giaud secours pour la crilii(ue. H mourut en 1TU2. 
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adresse, où il se iiio<|uait ties gens qui opposcnl et préfèrent 
niènie noire siècle à ranliqiiilé. En quoi il donnait une 
preuve de sa candeur; car, encore qu’il fut au premier rang 
de nos meilleurs écrivains, il aimait mieux plaider en quel¬ 
que sorte contie soi-méme que de fi uslrcr les anciens de 
rhoimcur qui leur appartient. 

J'eus robligalion à celte incnic année de me procurer 
ramilic de deux illustres ilucs cl pairs, ou plutôt de nren 
conliriner la possession : je parle de M. de La llochcfoucault 
cl de M. de Bcauvilliers de Sainl-Aignan. Le premier se lit 
un grand nom dans les lettres par ses Mémoires sur les 
affaires de France, après la mort de Louis Xlll, écrits avec 
une grande finesse de jugement cl dans un beau style qui a 
toute la noblesse du personnage qui tenait la pUunc. Mais 
dans ses Maximes où il a peint les mœurs des hommes, je 
ne trouve pas graiurdiose à louer sans réserve; car ce n’est 
pas aux bonnes mœurs, mais aux mœurs corromimes qu'il 
eu a emijruulé le sujet ; tic sorte t[ue ce qu’il a appelé du 
nom général tle maximes, comme si elles étaient égaleincnt 
applicables à tous les liommes, ne convient, à vrai dire, 
qu'aux boiniiies vicieux. Comme je le voyais absolimicnt 
inoccupé et rechercher d’ailleurs avec passion la compagnie 
des savants, je souhaitais vivement de le faire entrer à l’Aca¬ 
démie frant^'aise ; j’cii avais même parlé à Mme de La Fayelle 
(|ui était l’objet de scs soins parUeuhers, qu’il avait coutume 
tic consulter, cl chez laquelle j'avais le plaisir de le rencon¬ 
trer souvent. Elle approuva mon dessein, mais elle ajouta 
que quelque chose empêcherait le duc de l’approuvei', à sa¬ 
voir, la lot imposée aux académiciens de faire, à la céré¬ 
monie de leur inaugiiralion, une harangue en présence de ras¬ 
semblée cl d’une foule de savants personnages qui y assistent 
ce jour-Iàcomme spectateurs; que le duc était si lirintie, si 
effrayé d’avoir à parler en public, si peu accoutumé à faire 
ties discours dnns le but de capliver les oreilles d’autrui, 
que s’il voyait seulement six ou sept personnes réunies pour 
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renlendre, il courrait risque de se trouver mal. Pour JI. de 
Saint-Aigiian, que j’ai dit ailleurs m’avoir demandé une 
place dans l’Académie domestique que j’avais fondée a Caen, 
et qui était depuis longtemps de l’Académie française, il 
avait donné maintes preuves de son talent en vers comme 
en prose ; et une fois, ayant su que le jour consacré à l’im- 
maculée conception de la sainte Vierge était chanté, tous 
les ans, sur un Ihéûtre, ùruniversilé de Caen, par des poêles 
qu’on y conviait de toutes paris et qu’on encourageait par 
des récompenses, il voulut aussi prendre part à cette lutte, et 
il remporia le prix de poésie lyrique, aux applaudissements 
unanimes de scs concurrents. Depuis lors, il ne manqua 
jamais une occasion de me témoigner sa bienveillance. 

Je fréquentais beaucoup alors Nicolas Melchisédec Thc- 
venot‘ et j’avais lui |)!aisir extrême à fenilleler sa collection 
d’anciens traités sur la géographie, que, à rcxeniple de 
J. II. Raimisius®, il avait rassemblés de toutes parts avec 
soin. Ces traités, cependant, eussent été plus avantageux 
aux lettres si, au lieu de les publier pour ainsi dire au ha¬ 
sard et confusément, on eût appliqué une méthode régu¬ 
lière, uniforme à cette opération. Comme phisieiirs de ces 
traités semblaient avoir été traduits en français de langues 


1. Né a Paris vers 1020, Thévenot monlra de bonne heure son goût 
pour les voyages, cl bien qu’il ne vît qu’une partie de l’Europe, le soin 
qu’il prit de s’informer exactement des mœurs et des coutumes des diffé¬ 
rents peuples, le rendirent peut-être plus habile dans ta connaissance 
des pays étrangers, que s’il y eût voyagé tui-méme. II avait aussi ta passion 
des [ivres et manuscrils rares. Nommé garde de ta DihSlolliëque du roi, ii 
l’augmenla d’un nombre considérable d’ouvrages qui manquaient à ce 
riclie dépôt. II assista au conclave tenu apres ta mort d'innoccnl X, et né¬ 
gocia avec la république de Gènes en qualité d'envoyé du roi. 11 mourut en 
1092, à soixante-douze ans. On a de lui des Voyapes, 1096, 2 vol. etc. 

2. Ramiisius ou plutôt Ramusio, historien, secrétaire du conseil des Dix, 
à Venise, naquit en H85. Il fut envoyé de ta république en France, en 
Suisse et à Rome. II mourut en i557. Il a laissé entre autres un HecuetT de 
voyages maritimes, Venise, 3 vol. in-f", enrictii de préfaces ^ de disserta¬ 
tions et de notes. 








étrangères el principalement de l'arabe, Thévenot en étant 
l’cditeur passait pour en être aussi le tradnctciir, el comme 
Irès-habile dans la connaissance de ces langues. Aussi, Co- 
lomiès lui donne-l-il une place dans sa Gallia orienlaliB^\ 
cependant Thévenot ne les savait que très-snperficiellcmeni, 
el les traductions avaient été fuites pour lui par des person- 
nés plus habiles que lui. Lorsqu’il avait clé nommé garde 
de la Bibliothèque royale, il avait formé le projet de réu¬ 
nir en un seul corps tous les auteurs qui ont écrit sur l’art 
militaire; projet qu’avait eu également Casaubon lorsqu’il 
occupait la même place, il voulut alors que je lui commu¬ 
niquasse les Tactiques d’Asclépiodote que j’avais copiées au¬ 
trefois dans la bibliothèque de la reine Christine è Stockholm, 
et lin autre traité, aussi écrit en grec sur le meme sujet el 
qu’on attribuait à Africanus, le temps eu ayant détruit 
le titre; Jacques Paulinier me l’avait donné autrefois. Mais 
une mort inopinée coupa court aux desseins de Thévenot, 
el mon commentaire d’AlVicaniis suivit le sort de sa Liblio- 
Ihèquc qui fut dispersée. 

La littérature orientale était alors également cultivée, et 
avec succès, par Barlhélemy d’Herbelol®, chez qui je n’allais 
jamais que je n’en revinsse plus savant; car il sortait rare¬ 
ment , el clail très-avare de son temps, tout comme Je suis 

1, Savant )trofcsseiir, né à la Roclielle eti 1C3S; il suivit Isaac Yossius eu 
HollanJe el en Angleterre où il (ievlnl bibliothécaire de rarchevëque de 
Canlorbéry. Ayant perdu celle place à la suite de la disgrâce du prélat, il 
mourut de cliagrin à Londres en tfiOâ. Ses ouvrages de biographie, de phi- 
Soiogie, de compilations, etc., sont très-nombreux. On en peut voir la liste 
dans la Üiùgraphic universelle. Sa Gallia orienialis, contenant les vies des 
Français ijui ont cultivé l’hébreu et les autres langues orientales, est in-4“, 
la Haye, l CG5. 

2. Orientaliste, né à Paris en 1625, mort en 1605. Il parcourut l’Italie, 
et résida longtemps b Florence, près du grand duc. De retour en France, 
il fui nommé inlerprcle pour les langues orientales, puis professeur de 
syriaque au Collège de France. Sa mbiiotUq\te oTientaU, Paris, l607, 
iii-f*, et la Haye , 1777-82,4 vol. in-4", contient tout ce qui regarde les 
peuples de l’Orient, el est pleine d’une érudition iininensc; mais elle 
manque de critique. Elle fut publiée par Galland. 
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peu prodigue du mien. Tout le fruit, de ses Iravoux consisie 
dans ce copieux éelianlillon de sa science auquel il donna le 
liire de lUbliothèque orientale; et ce titre est bien fondé, car 
toute la matière répandue (tans ce nornlire infini d'ouvra¬ 
ges qui nous viennent de l’Orient, il l’a rangée avec soin et 
suivant une rnélliode claire dans sa Biblioihèqtœ. 

J’eus aussi poiii’ ami un homme qui l’était de tous les 
gens d’élude, Vion d’Hcrouval ayant lui-même quelque 
teinture des lettres, et tout entier d’ailleurs au service de la 
littérature. Des poudreuses aiTliivesdc la Chambre des cotiqv 
les que sa charge lui avait permis de fou illcr souvent et avec 
zèle, il communiquait généralement des pièces très-pré¬ 
cieuses pour la connaissance des anciens temps è ceux qui 
lui eu faisaient la demande. 

Je ne dois pas non plus passer sous silence Adrien Auzoul*, 
pei'sonnagc d'une littérature variée et étendue, très-versé 
dans les arts libéraux et paiiiculièi’emcnl dans les mathé¬ 
matiques. Il publia peu de chose, mais le peu qui sortit de 
sa plume témoigne de sa diligence et de son rare esprit. 
Telle est cetle courle dissertation où il entreprend de dé¬ 
crire et de marquer d'avance la marche de la comète de 166^. 
Kt, parce que j’avais essayé quelque chose de semblable à 
Caen, lorsque je marquais avec un fil, sur ma sphère céleste, 
les endroits que l’astre devait parcourir, que je les avais in¬ 
diqués à mes amis et que tues calculs s’étaient trouvés jus- 

1. Né A Paris en icon. Il mérite une place parmi les tiommes de letlrcs 
de profession, qiioi(|u’it n’ail coniriltiié par aucun ouvi'age de sa façon à 
renrio.hissemeni des lettres. 11 fut d’un grand secours au P. Laiibe dans sa 
collection des conciJes, à dom Eue d’Acliery dans son Spjcticjîdm, à 
Diicange dans son édition de Joinville, et h d’autres écrivains. Il eut une 
attaque d’apoplexie (|ui l’emporta à quatre-vingt-trois ans. 

2. Il naquit à Rouen. Il fut memlire de l’Académie des sciences, après 
avoir donné des [ireuves de son grand savoir dans les mathématiques. 
C’est à lui qu'on doit l’invention du micromèlre à iil mobile qui sert au- 
jourd’liui aux astronomes à mesurer le diamètre apparent des petits ob¬ 
jets. Il mourut en IC9i. II publia un Traité sur son micromètre, Paris, 
I6C7, in-/!’, et <les letireK swr les grandes îuneHej. 
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tes, mon premier soin, dj^sqnc je fus do reloiir?i Paris, Int 
(l’aller voir Aiizonl et de comparer mes oliservations avec les 
siennes qu’il m’avait envoyées. Elles s’accordèrent parl’aite- 
ment. 

J’avais vu et connu an!refois à Caen, Joh Liulo]f\ le pèn* 
de la liltéralnre (jlhiopique, lorsqu’il était riuMcde Bocliart, 
auquel tl cnsci 2 :nnit les éléments de celle langue. Celte coii’ 
naissaiK'e qne le laps des temps avait effacée, Lndolf la re¬ 
nouvela lui-inéme |dnsicurs années après, quand, déjî» cé- 
lèBre par scs savants et nomlircux ouvrages, il fit un voyage 
à Paris. Je reçus avec plaisir sa visite qui m'étail failc an 
nom et en souvenir de nos anciennes relations. 

Le temps était venu alors d’initier le Daupliin à la con¬ 
naissance des maihémalîques, de celles priiicipaiement qui 
s’ajvpliquent à la fortification. Ce soin fut confié à François 
Blondel®, prolessenr royal de mallicmatiqnes, savant d’ail¬ 
leurs et lettré, comme le prouvent quelques l»ons écrits qu’l! 
a puldiés. Il m’eu voulait, et il ne s’cii cachail pas vis-à-vis 
de moi, de ee qne j’eusse attenlé, dans ma Démonstration 
évanfjé.litfue , à riionncur et à la dignité de la géométi ie ; mais 
il lui fut plus facile de mépriser mon opinion qne de la com¬ 
battre par de solides argnnienfs. 

En 1677, j’appris la triste nouvelle de la mort d’Antoine 
llallé, jadis mon précepteur; j’en fus d’autant plus cniclle- 
ment affligé que je sus qu’il s’était souvenu de moi dans 
son agonie et qu’il m’avait envoyé vin dernier adieu dans les 


1- Orientalisle, né à Krfiirt en 1624, mort en 1704. II fut j»récei>t€iir du 
lits de ramhassadeiir de Suède en Eraiice, iniis des enfanls du due de 
Saxe-C.ollia. II fut nommé par ce duc conseiller ai(li'[ue, puis son résidenl 
à Francfort. On a de lui //tslon'oÆf/iiopfco, Francfort, tflSl-nS; Gramma- 
tim Un^UtT vethififics:,, 1704, etc. Sa correspondance avec Leilinilz a été 
publiée par Michaélls, GeeUingue, 1775, et dans les Of^ioTr-v de Leibnits, 
lom. VI. 

2. Architecte, né en lfit7, à Ribemonl en Pmardie , mort en iGSfi, a 
donné les dessins de la i>orte Saint-Denis, cl a rédigé un Cour.-»* d’archiiee- 
turc eslimé, 1698, 2 vol. iu-f*’. Louis XIV le nomma direcleur et professeur 
de l’école d’arcliiteclure. 
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lermes les plus alîectueux. Je l’ai déjà dit ci-devant, et il 
m’est agréable de le répéter. II m’avait envoyé, quelques 
mois auparavant une copie de ses Mélanges, adressée au 
Dauphin, avec prière que je les lui présentasse en son nom 
et les recommandasse à Son Altesse Royale. J’étais alors à 
Paris, gravement malade, hors d’élat de sortir et de faire la 
commission d’Hallé autrement que par lettre. J”envoyai 
donc le présent au Dauphin avec une lettre où je louais fort 
la vertu et la science de mon ami. La réponse de cet excellent 
prince fut pleine de bonté, et ce ne sera pas m’écarterdc mou 
sujet que de la rapporter ici, avec la lettre qui y a donné 
lieu. 

Je m’exprimais ainsi ; 


« Antoine Hallé, autrefois mon précepteur, était dans ce 
temps-là célèbre par l’étendue de scs connaissances, singu- 
lièremeni par son talent poétique. Pour moi, j’étais si bien 
formé à sa discipline ({ue j'adoptais, autant qu’il m’était per¬ 
mis, toutes les idées de ce docte et excellent homme, et que 
je l'écoutais avec une attention scrupuleuse me lire ses char¬ 
mantes et spirituelles poésies. J’en étais parfois si pénétré 
qu’à peine arrivées à mon oreille, elles se fixaient dans ma 
mémoire et qu’elles Irioraphaienl de ma lenteur et de ma 
paresse habituelle à étudier. Aujourd’Iuii, l’an leur, accablé 
par l’àge et forcé de suspendre sou travail littéraire, jouit 
ilu souvenir d’une vie passée dans la culture des sciences 
les plus agréables et de la gloire qu’il y a aquise, 


Sîcut forlis equus, spatio qui sæpcsupremo 
Vieil Olympia, nunc senio confeclu’ quiescit. 


« Sa vieillesse n’est pourtant pas sans honneur et sa muse 
tout à fait sans voix; car, tandis que, pour rainuscment de 
son esprit, il relisait ses poésies, vaincu par mes prières et 
par celles de scs amis, il résolut enfin de les rassembler 
et de les publier; cl Je n’eusse point obtenu cela de lut, tant 
il est modeste, s’il n’y eût iiitrodiiit comme un témoignage 
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éternel de son profond respect pour vous, des vers adressés 
à Voire Altesse Royale. Je vous supplie donc de recevoir ces 
poésies que je vous offre en son nom, avec cette bonté, celte 
grûce qui vous sont propres, et de l’admettre lui-même 
comme un hole dans nos commentaires. Si vous le permet¬ 
tez, j’espêre que vous ne profiterez pas médiocrement avec un 
homme sous la discipline duquel j’avoue que j’ai moi-môme 
beaucoup profile; j’ajoute que je le souhaite vivement. « 

Le Dauphin me répondit en ces termes : 

Paris, 2S mars 1676. 

« En m’envoyant les poésies d’Antoine Hallé, votre ancien 
précepteur, vous m’avez tait le plus grand plaisir, car j’ai un 
goût particulier pour la lecture des ouvrages des personnes 
savantes. Je ne doute nullement de l’excellence de la poésie 
d’un homme û la suite duquel vous ôtes arrivé au haut du 
Parnasse. Je veux que vous le remerciiez de ma part du beau 
présent qu’il me fait et que vous lui mandiez que tous les 
loisirs dont mes éludes me permettent de disposer, seront 
consacrés a\ec empressement û la leclnre de ses poésies. 
Ayez soin de votre santé, vous ne sauriez rien faire qui me 
soit plus agréable. Sachez que personne ne m’csl plus cher 
que vous, cl vous me le serez encore davantage si je vois 
que vous m’aimez. » 

J’étais dans ma quarante-sixième année, lorsque je pensai 
qu’il était temps enfin d’obéir à la volonté de Dieu ; et pour 
ne pas y rester sourd plus longtemps, je me décidai non- 
seuleinenl à prendre l’babit ecclésiastique, ainsi que je le 
faisais déjà depuis quelques années, mais encore à présenter 
ma tête au saint joug et à prononcer mes vœux. Et comme, 
dans toutes les affaires, dans celles surtout qui regardent la 
conduite de la vie, lesqiieltes sont de la plus haute impor¬ 
tance, j’ai toujourscupour principe de délibérer longlempset 
il’exécuter sans délai ce que j’ai résolu, je pris leparli, après 
une délibération de lanl d’années, de réaliser enfin mon des- 
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sein. Il y nvnil longtemps tléjà que J’avais reçu lalonsiire tics 
mains île François Ilarlay , arelievèqiie de Rouen, cl quel¬ 
que temps après les ordres mineurs des mains de François 
de Nesmond, évêque de lîayeux, diocèse où Caen ressorlil. 
FoRtins une dispense du pape, en vertu de laquelle Je pus 
recevoir les autres ordres, sans passer par les délais que 
l’Fglise prescrit pour leur eollalion successive. Après les 
exercices de piété préparatoires, les ordres me furent con¬ 
férés en trois jours par Claude Auvry, évêque de Coiitances. 
Je passai ensnile un mois à apprendre la pratique des offi¬ 
ces, et quand Je. crus y être sufftsamment exercé, Je dis ma 
première messe dans la crypte de Sainte-Geneviève, au tom¬ 
beau de celte sainle qui est particulièrement révérée des 
f‘ai'isiens; j’avais l’espoir que, sous ce patronage, le sacer¬ 
doce dont j’étais revêtu lournerait à la gloire de Dieu et à 
mon propre salut. Depuis longtemps J’avais voué a celle 
sainte un culte plein de ferveur; désormais, il ue s’écoula 
pas une année sans qu’au jour de sa fête. Je n’allasse, tant 
que la santé me le permil, prier à sou autel. Mais, lors¬ 
qu’une maladie grave d’altord, cl ensuilo les infirmités de la 
vieillesse, eussent fort affaibli ma santé, Je dus, dans ces 
dernières aimées, m’abstciiir de ce devoir. Que si Dieu a 
permis que Je vécusse jusqu’à présent cl que J’écbappasse à 
la maladie moriclle qui m'avait fait, peu d’années aupara¬ 
vant, condamner et abandonner des médecins, Je me recon¬ 
nais redevable de ce bienfait, miiquemenl a mon exccllenle 
patronne; j’avais humblement imploré sa protection a l'heure 
du danger, et Je l’avais obtenue sans l’avoir aucunement mé- 


Vers ce temps-là, un juif nommé Sahice, habile numis¬ 
mate, m’apporta quelques médailles anciennes d’or et d’ar¬ 
gent parfaitement conservées. Il les vendait le plus cher pos- 
silde, et non sans motif, ce commerce étant son unique 
moveiî d’existence. Comme dans sa contenanee, scs re- 
sards el ses discours, il v avait un air de candeur singu- 


( 


r" 
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lièro, je crus qu’il n'élait pas très-loin tlii royaniuo de Dieu, 
et j’espérai vivement que les ténèbres du judaïsme élanl 
dissipées, il ouvrirait les yeux h la lumière. Mon espoir ne 
lut pas trompé, car encore que cet hotiimc eût commencé 
par opposer de la résistance à mes conseils et par repousser 
mes arguments, il devint peu l\ peu plus docile, et finit par 
accepter le joug du Christ. Il reçut ensuite le baptême de 
mes mains, et le duc de Montaiisicr, qui fut son parrain, lui 
donna son nom. 

Toute l’Europe élanl alors engagée dans une guerre impla¬ 
cable, je fis en l’honneur de sainte Oeneviève une ode, où je 
la suppliais d’implorer de Dieu le rétablisscmcnl de la paix 
et un prompt remède aux afflictions du monde chrétien : 

Prodeas sumtno , Genovefa, cœlo, etc. 


Aulnai, noble cité’ est à douze milles au sud de Caen. 
Près de là est une abbaye de l’ordre de Cîtcanx qui eut \>om 
abbés deux hommes fameux par leur esprit, leurs écrils cl 
leur piété; Jean Derlaud cl Jcaii-Pierrc Camus, le premier, 
évêque de Seez, le second, évêque de Belley. Vacante alors 
( 1678) par ta mort de Charles Fumes , celle abbaye me fut 
gracieuscmenl offerte par Sa Majesté. Ce ne fut cependant 
que longtemps après qu’il me fut possible d’aller en prendre 
possession, c’est-à-dire lorsque réducalioti du Dauphin fui 
terminée, et qu’on parla de son mariage. Après avoir passé 
dix ans à la cour, et obtenu la permission d’aller revoir mon 
pays natal, j'allai d’abord à Caen et de là à Aulnai, Je fus si 
enchanté à t’aspccl de ces délicieuses campagnes, que je ne 
me souviens pas d’avoir rien vu de plus agréable et de plus 
frais. Telle est la variété des collines, des vallées, des bois, 
des prés, des champs, des fontaines, des rivières, des jar¬ 
dins, la maguificcuce de la végétation, le calme des lieux et 
l’air sain qu’oii y rcsj)irc,que si Dieu m’eût permis de cltoisir 


I. Celle noble eit^ comple aiijtaird’hiii deux 
ril heaiicoiip de moulons. 


mille habilants. On ynour- 
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une retraite ji ma fantaisie, je ne l’eusse pas imaginée autre 
que celle que j'avais sous les yeux. Aussi n'est-ce point par 
une licence poétique, mais pour rendre hommage à ta réalité, 
que j’ai célébré celte vallée de Tempé dans les vers suivants : 

Tibi grates, Zephyris liospita telliis, etc, 

La nouveauté de la mesure de ces vers, négligée ou peut-être 
redoutée des poètes modernes, à cause de la difticulté, et 
dont Horace olfre un seul exemple, trouva une foule d'imi¬ 
tateurs qui se repentirent presque tons de s’y être exercés 
sans fruit*. Mais un conseiller du parlement de Dijon, Lan- 
tin, qui était savant en musique, y adapta un air si doux que 
mes vers s’en embellirent considérablement et que j’en fus 
moi-même channe. Je me hasarde à donner ici une autre 
pièce dans laquelle m’adressant ii Nicolas Heinsius, le digne 
fils de l’illustre Daniel, je peins les agréments de ce séjour et 
les beautés de TOdoii, pure et fraîclie rivière qui l'arrose : 

Ergo ne æternisagitemur, lleinsi, etc.®* 


Je lâchais de témoigner par ces vers ma reconnaissance à 
Nicolas Heinsius pour le présent qu’il m’avait fait d’im Vir¬ 
gile réédité par lui avec de nouvelles notes, élégamment im¬ 
primé et accompagné d'une lettre des plus aimables. Comme 
j’avais entrevu, à la lecture de cette lettre, l’espoir d’acqué¬ 
rir l’amilié de cet excellent homme, je me gardai bien de dé¬ 
daigner, lorsqu’elle s’offrait à moi spontanément, une bonne 
fortune au-devant de laquelle j’aurais dû courir moi-même. 

Quand j’avais savouré à loisir les délices d’Aulnai, et que 
l’approche de l’iiiver me forçait de partir, chaque année au 
retour de l’hirondelle et aux lu'cmiers chants du rossignol, 
J’y revenais avec un plaisir infini. J’y passais tous les étés 


1. Voir la lellre de Hiiel à J’abbé Boiilanl, sur les vers ioniques, dans le 
tom. Il,p3g. 103 du recueil de l'abbé Tilladet. 

2. On li'ouvera, dans le recueil des poésies latines de Huet, celte pièce, 
ainsi que toutes celles qui sont rapportées loul au long dans le texte la¬ 
tin et que je n’ai pas jugé à propos de traduire. 
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dans un repos plein de charmes, occupé nuil et jour à iné- 
diler sur les points de la science les plus difficiles. Rien n’y 
était plus propre et ne m’aidait plus a les résoudre que cette 
ravissante et paisible retraite. C’est lü que prirent naissance 
mes Quæ&iiones alnetanxB , oii j’ai entrepris d’examiner la 
question épineuse de la concordance de la raison avec la foi, 
quel est le rôle de la première dans fadoptioii de la seconde, 
et jusqu’où celle-ci doit étendre sur celle-là son empire- J’y 
montre aussi a^ec la dernière évidence que, soit à l’cgard 
de la croyance, soit à l’égard de la pratique, il n’y a rien 
de tellement opposé au sens commun dans ce qui nous est 
commandé par noire sainte religion, que les nations les 
plus policées n’aicni également cru ou n’aient pratiqué; 
qu’il ne reste donc aux impies aucun prétexte pour les ré¬ 
pudier. Là encore j’ai composé ma Cemura pkilosopkiæ car- 
iesianæ^ où la vanité du carlésianisnic est démontrée par des 
jireuves si certaines, que, lorsque le dernier champion de 
celte secte, Pierre Sylvain Régis*, essaya de me réfuter, il 
ne put se tirer d’affaire autrement qii’cn donnant une fausse 
interprétation à celles de mes paroles qu’il avait citées; de 
telle sorte que, en ayant l’air d’opposer une réponse à mes 
argumentations, c’était à iui-môinc qu’il répondait mécham¬ 
ment et fraudiileuseniént. 

Ces deux traités, et sur l’accord de la foi avec la raison , 
et contre la philosopliie de Descartes, étaient des parties 
d’un plus grand ouvrage que j’avais le dessein d’écrire, et 
dont il n’est pas snperllu de donner ici un crayon. L’éduca¬ 
tion que j’avais reçue dans mon enfance aux écoles, m’avait 
pénétré d’un amour si violent, d’une estime si profonde 


1. Régis (P. Sylvain Leroy dil), né en 1632, eu AgénoU, mort en 1T07, 
enseigna la doclrine de Descaries avec beaucoup de succès à Toulouse, à 
Montpellier, à Paris, jusqu’à ce que l’archevêque de ïfarlay lui interdit 
cet enseignement, il s’occupa alors de publier ses œuvres, dont la princi¬ 
pale est le Syslènîe dephilosopAt'e, Paris 1690,3 vol. in-4", et de combattre 
les adversaires de Descartes. Sa réponse à l’écrit de Huet parut en 1691, 
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1 ) 0111 * la [»liilüso[)hic ancienne, que la lillérulure n'tîlail à 
mes yeux que la Irès-huinblc scrvanlc de celle science. C/esl 
celle passion qui me lit connailre les sectes de tous ces plii- 
losoi)Iics dont Diogène Lacicc a éci’il les vies, 11 est vrai (juc 
le livre dont elles Ibnt partie est conlus et d’une négligence 
indigne d’une inalièrc si relevée; je m’en servais ccpcndaid 
connue d’un dépôt où je pourrais puiser de précieux reii- 
scignenieuts lorstpie roccasion s’en préscnterail. AIcnagc 
ra\ait illustré d'un conimentairc (lu’il avait désire que je re- 
\isse et dont il m’avait envoyé les feuilles par la poste, au 
fur et à mesure qu’elles s’impriinaienl. En lisant ses noies 
avec soin cl en les collationnant avec celles d’autres com- 
menlaleurs, j’avais acquis une connaissance intime de l’iiis- 
toirede la pliiloso[>hie. Depuis lors, je no lis pas uii voyage, 
je u'eus pas un iiislaul de loisir, je ne formai [>as un |)Iun 
d’élnde, que je ne prisse avec moi Diogène Laërce, et (pte je 
ne fisse de lu philosopliic un des objets particuliers de mes 
travaux. El comme celte science ii’a point de bornes et 
(pi’ellc s’étend même dans rimmensité an delà de celles du 
temps cl delà création, qu’au eunlrairc resi)rit humain ren¬ 
fermé tians des bornes étroites , ne (juillanl [)oinl la terre, 
cl environné de ténèbres épaisses, essaye avec le secours de 
la r-aison de s’éluneer vers la lumière et de loucbcr aux som- 
mcls artlusde la vérité, je résolus de chereber jusqu’à quelle 
haidcur il pouiTail s’élever par scs propres forces et quel 
appui il devait emprunter à la foi. Cet exercice fut long et 
ne fut pas sans eharmes, et mon ouvrage se dévcloppail, 
grossissait cba(|ue jour davantage, lorsque je ci’us qu’il serait 
pins utile et (pie je m’accommoderais mieuxà rintelligence du 
cüimnim des lecteurs, si je le divisais en parties cl en cha¬ 
pitres. Telle est roriginc des Qvœstiones alnetanœ et de la Cen- 
fiura phüosophiæ carte&ianæ. Ge|)cndant, ces deux traités eus¬ 
sent fait plus de prolil, si alors le goût des bonnes lettres 
n’ciil été à son déclin el si ou n’eût accordé plus de crédit 
aux préjugés détestables de rigtioraiice qu’à ta pure vérité. 
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Aulnai vU aussi naitic mon Iraitc De la siluailon du pi- 
radis ferrestre, tloiU je ne devais la dceouvcrle, ainsi que 
je Tai déclaré, ni ii moi-inême, ni à Bocliarl, mais aux 
écrivains de la [jIiis haute aiiti»|uilé; iin antre, De naviga- 
lionibus Solomonis ^ question torturée par les disputes sans 
Un des commenlaleurs ; mes A’oïæ in Anthologiam^ notes iin- 
provisces, à la prière de Georges Grævius, Iccjucl préparait 
une édition de YAniholoyie^ cl avait su par Émerie Bigot 
(jne j’avais écrit quelques remarques qui n’élaient point à 
dédaigner, sur les marges de mou exemplaire; enfin mes 
Origines de Caen , sujet traité sans succès par beaucoup de 
gens, et négligé par d’autres, qin me servit à varier mes 
occupations, cl qui m’arracha même h. mes éludes les plus 
liahiluclles et les plus chères pour me plonger dans la pous¬ 
sière (les archives et des documents rédigés en style bar¬ 
bare. Le hasard fut l’occasion de ce livre. Jean Blois de 
Quesnay, dont j’ai parlé précédemment, avait vu dans les 
Capitulaires de Charles le Gliauvc et dans la Vie d’Aldric, 
évèqne du Mans, publiée ]>ar Baluze, ([ue, parmi les pagi 
de la basse Normandie, dans le comte de Bayenx , il était 
lait mention iVOUmga saxoniay entre les pagi Bagisin et 
Oxmisc. De la position des lieux, il conjectura que la ville 
de Caen était désignée sous ce nom. 11 en lit part à Ségrais 
(pii, au lieu d’accepter celte opinion telle que Blois la lui 
offrait, c’esl-ù-tlirc, comme une simple conjeclure, la prit 
pour une certitude incontestable et m’écrivit que la véri- 
lable origine de notre commune pallie était enfin décou¬ 
verte. Je n’en crus rien ; mais ayant examiné le l’ait avec 
attention, je reconnus que le mot pagus ne répondait pas 
ici au mol villes mais à ceux de district cl de canton. De là 
vint (pic Blois et moi nous nous demandâmes quelle pou- 
vail être l’origine de Caen, et comme je le savais diligent 
cl soigneux, je le poussai vivement à faire celte reehcrcbc. 
Mais it avait (piatrc-vingt-ipiatre ans cl s’excusait sur son 
âge. Pour moi, je lui opposais l’exein|)le de Caton qui pré- 
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cisément au même âge, écrivit ses Antiquités romaines. 
Blois cependant ne céda pas ^ il me promit seulement que , 
si j’entreprenais ce travail, il me servirait de bonne grâce, 
de son crédit, de ses éludes et de ses conseils, soit pour 
compléter , soit pour orner mon ouvrage ; et il le fit comme 
il l’avait dit. U inspectait, comme s’il en avait eu la 
charge officielle, les lieux, les ruines, les archives, il con¬ 
sultait les vieillards sur les choses de rancien temps, et 
avait soin do me Iransmeltre tous leurs renseignements. 
Nicolas Monslicr, maire de Caen, ne fit pas défaut dans 
cette circonstance à notre vieille amitié. Il m’envova à Aul- 
nai deux énormes et précieux volumes d’actes de la ville. 
Quoique ces actes ne fussent pas très-anciens, ils conte¬ 
naient cependant ceux que, après la desiruclion que le feu 
cl les Anglais en avaient faite, le zèle des citoyens avait pu 
recouvrer. On m’envoya aussi un recueil d’actes de l’uni- 
versilo de Caen, qui remontaient à deux cents ans, et qui 
avaient été rasscmhlés et mis en ordre par Pierre Le Meu¬ 
nier de l’Enauderie, personnage qui a bien mérité de notre 
université. Plusieurs de nos compatriotes s’intéressèrent 
aussi h mon travail, et me fournirent de vieux contrats, 
de vieilles chartes que je ne me fatiguai pas moins à com¬ 
pulser que je ne l’aurais fait à tourner la meule d’un moulin. 

Des sources d’AuInay jaillirent encore d’autres de mes 
poésies, non pas tant le friiil d’une inspiration spontanée ir¬ 
résistible, rpie de la contemplation des sites ravissants dont 
j’étais environné. Aussi, parmi les incommodtlés de ma 
triste vieillesse, je mets en première ligne celte qui m’ôte la 
force et le courage de lenler les fatigues d’un voyage dans 
ce pays-là ; de sorte que je ne puis sans douleur m’en rap¬ 
peler les délices ni penser qu’elles sont à jamais perdues 
pour moi. 

Nonobslanl ces diverses occupations à Aulnai, je ne lais¬ 
sais pas de cultiver d’autres études dont le vaste champ des 
deux et le sein de la nature bienfaisante élaieiil l’objet. 
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Ainsi, lorsqu’il y avait éclipse île soleil ou de lune, je l'ob- 
servais al lenti veinent au moven dts inslrumenis astre- 

Si 

noiniques faliriqués autrefois dans ce Lut par Gilles Macé. 
GrAce à eux, je trouvai qu’à Aulnai Télévalion du pôle 
est (le 48*58'20", laquelle, au témoignage de Gilles Macé, 
était à Caen de 49® 10'30". Je m’étais procuré un instrument 
nouvellement inventé au moyen duquel on éprouve la pe- 
sanlcur de l’air par le mercure, et que, à cause de cela, on 
appellerait à juste litre im pèse-air; puis un autre pour 
faire la môme expérience sur la clialeur : le premier élail 
un Laromètre et le second nn Ihermomclrc. Je m^élais pro¬ 
posé aussi de rechercher, s’il était possible, quelle élail la 
quantité d’humide dans ratmosphère, afin de connaître 
exactement la somme totale de la leinpéralure. Quelques 
religieux d’Aulnai s’élaiit appliqués à la mécanique, avaient, 
de concert avec moi, imaginé divers engins propres à éta¬ 
blir des hygromètres exacis (car c’est le nom que je crois 
pouvoir Icui’.donncr). Deccs inslrumenis, dont il est inutile 
de faire ici la description, deux inventés par moi pour ini 
autre usage me paraissent seuls dignes d’iinc mention par- 
liculicre, tant à cause de la nouveauté de rinvenlion que de 
son utilité. L’mi, d’une construction très-simple et'd’une 
application facile, rendait capable toute personne, même uii 
enfant, de tracer aiscmenl un cadran solaire sur une sur¬ 
face, si inégale et si raboteuse qu'elle fïit. L’aulrc était fait 
de la manière suivanle : comme le lieu où nous étions était 
Irès-ilécouverl et exposé à tons les ’ienls, que nous ne ces¬ 
sions de nous demander les uns les autres si la force du vent 
avait clé plus grande ou moins grande hier ou avant-hier 
qn’anjonrd’bui, je crus qu’il valait la peine d’observer et de 
rechercher par quel moyen ses variations pourraient être 
calculées et mesurées. Après y avoir longtemps réfléchi, il 
me parut que j’étais entin sur la voie de celte découverte. 
Il s’etait, depuis quelque temps, établi à Paris un Anglais 
nommé llubin, arliste ingénieux et habile dans la construc- 

14 
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tion Ues inslmtnenls cIc ce genre. J’allai le voir, et à peine 
lui cus-jc fait part de? mon idée de mesurer et de peser le 
vent avec exaclitiide, qu’il partit d’un éclat de rire et pensa 
qu’on se moquait de lui. Je lui fis voir alors le plan d’une 
machine avec laquelle la force du vent pouvait être pesée 
aussi facilement que dans une balance et à laquelle on pou¬ 
vait donner le nom à'anémomètre. L’Anglais l’examina avec 
attention, l'approuva et me quitta dans le dessein de l’exé¬ 
cuter aussitôt. Il se mil à l^œuvre en effet, et il Teiit aclie- 

^ ■ 

vée si la mort ne l’eût prévenu*. 

Il s’éleva tout à coup vers le môme temps une controverse 
entre moi et Pierre Poussines, savant jésuite® qui confessait 
son respect pour moi à tous égards, mais qui, dans un écrit 
sur l’origine d’IIérode le Grand, l’Ascalonite, n’avait pas laissé 
de me critiquer. Je l’avais su et m’en étais plaint à Fermât, 
conseiller au parlement de Toulouse, notre ami commun. 
Poussin s’excusa auprès de moi dans une lettre où il m’ex¬ 
primait si prolixement et si fermement son bon vouloir, que 
celle petite altercation devint une occasion de resserrer 
notre amitié. El parce que le détail de celte controverse se 
lit dans nos lettres qui ont été rendues publiques, je n’en 
dirai rien de plus. 

Mais avant de quitter l’histoire de mes écrits, l’ordre de 
ces mémoires veut que je parle de quelques autres qui m’ont 
aussi donné beaucoup de peine. U y avait longtemps déjà 
que j’avais commencé un ouvrage sur un sujel nouveau pour 
moi, quoiqu’on s’en occupât beaucoup ailleurs et qui regar¬ 
dait le commerce et la navigation des anciens. J’avais dans 
mes heures de loisir, recueilli là-dessus beaucoup de faits 
dignes de remarque et qui n’avaient point été encore ob- 


1. Voir 17/«ettana, pag. 55. 

2. Né en 1609, aux environs de Narbonne, mort en 1656. Il professa à 
Toulouse, et fut, à Roine, un des continuateurs de VHisioire de la Société 
de Jésus. Voir, au sujet de la controverse dont il est ici question, le 
tom, 1" des Ximerlations recueillies par l'abbé Tilladet , pag. 350 et suiv. 
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serves. Ce n’élait, il est vrai, qu’une masse informe de malé- 
riaux, el le tout était écrit en français?, mais en arrangeant 
tout cela et en le classant, on pouvait en faire un livre utile 
et nullement ci mépriser. 11 fallait pour cela que je fusse dé¬ 
barrassé de ces éludes plus graves dont le jour fournit la 
matière. Dieu m'a depuis accordé ce bienfait. 

Lorsque ma pensée se tourna pour la première fois de ce 
coté, j’avais déjà formé un projet beaucoup plus élevé au¬ 
quel je rapportais particulièrement toutes mes méditations 
et toutes mes études; il s’agissait d’interpréter el d’éclaircir 
les saintes Écritures. Car, dès mon adolescence, j’avais un 
tel respect pour ce livre à cause de sa source divine, et j’en 
faisais un tel cas à cause de ses beautés singulières, que, 
quoique mon intelligence juvénile passionnément éprise des 
mathémali(iues et des bellcs-lellres, se fiit jouée tour à tour 
avec ces deux études, elle revenait toujours volontiers au 
saint livre, comme si, étant ailleurs, elle eût été en pays 
étranger, et là seulement dans sa vraie demeure. Pour¬ 
tant je n’avais pas .alors la moindre connaissance de l’hé¬ 
breu, et toute mon habileté n’allait pas au delà de l’ex¬ 
plication de la Vulgalc. Mais après que j’eus franchi celte 
barrière et puise aux sources primitives, je sentis une sa¬ 
veur tout antre à ce divin breuvage, et crus conlempler sans 

* ■ * * rt 

voiles les cclcsles mystères. Par la lecture que je fis con¬ 
tinuellement de ces livres et par la parfaite mleiligence que 
j’en acquis à la longue, je reconnus que, encore qu’ils man¬ 
quassent à certains égards de celle divinité que nous croyons 
fermement et que nous sentons y être contenue, toutefois 
ou à cause de leur anliquilc, ou à cause de l’abondance des 
faits mencilleux qu’on y trouve et qu’on ne trouve que là, 
ils durent nécessairement captiver mon attention et faire 
naître en moi te désir de les méditer continuellement. 

Keprenons maintenant l’ordre des temps. Charles de La 
Rue, de la Société de Jésus, mon ami de longue date, prê¬ 
chait alors à Alençon. Il m’écrivit à Aulnai qu’une dispute 
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s’étail élevée entre lui et Benoist, ministre calviniste, au 
sujet d’un passage de Néhémie fcli. viii, v. 8), que lui La 
Rue affirmait avoir été altéré cl changé dans la traduction 
de la bible de Genève. Benoist qui était d’ailleurs savant et 
subtil, avait pensé qu’il était de son devoir de justifier ses 
coreligionnaires du crime de falsification, et il avait écrit à 
La Rue une longue lettre, à laquelle celui-ci avait solide¬ 
ment répondu. La Rue m’envoya ces deux lettres, me pria 
de les lire avec attention et de lui donner mon avis et sur le 
fond de la dispute, et sur les arguments employés de part et 
d’autre. J'accédai à sa demande, et y examinai la question 
dans une dissertation soignée et qui a été rendue pu- 
bliqucL 

Peu de temps après, c’est-à-dire eu 1684, je reçus à Aul- 
nai une lettre de François Mascareiïas, comte de Gociilin, 
gentilhomme portugais de la première qualité. Elle fut re¬ 
mise à Lisboune au marquis J. B. Torcy lequel la transmit 
à J. B. du Hamel qui me l’envoya. Le comte me faisant sa¬ 
voir dans cette lettre, qu’il avait composé en vers un éloge 
de Louis le Grand , où il y avait quelque chose d’honorable 
pour moi ; que, afin que je ne l’ignorasse pas, il avait eu soin 
que son poème me fût envoyé, qu’enfm il désirait vivement 
et me suppliait de lui accorder mon amitié. 11 ajoutait ceci 
(je préfère donner Ici ses propres paroles) : « Un jour, un ha¬ 
bitant de Cadix, plein d’cnlhoiisiasme pour Tile Live, fit, 
dil-on, le voyage de Rome, exprès pour le voir. Quant à moi, 
je veux que cet éloge qui me précède auprès de vous, soit 
un témoignage de mes sentiments pour vous, et je viendrai 
bientôt moi-même si vous me jugez digne de votre amitié. >' 
Ce désir toutefois n’eut pas d’effet, le comte n’élaiit jamais 
venu en France. 

Celle année vil la mort de Jean Eudes, simple prêtre, 
frère de François Mézerai, q\n avait passe quatre-vingts ans. 


I. Hecueü de l'abbé Tiîladel, loin. I", pag. 261) el sulv. 
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je raimais el je radmirais depuis longtemps à cause de sa 
\ertu singulière et de sa piété ardente. Ce serait en vain que 
je ferais l’éloge d’un homme que les peines infinies qu’il se 
donna pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, et ses 
!rès-pieiL\ et très-utiles écrits ont rendu également cher et 
vénérable à l’Église. J’ai toujours eu pour ce saint person¬ 
nage un respect profond tant qu’il vécut, el, soit que je 
conversasse avec lui, soit que je l’entendisse prêcher, je 
sentais se dissiper ma léthargie et mon cœur se pénétrer du 
feu de l’amour divin. Je me rappelle que, un jour de la 
Passion de Noire-Seigneur, je fus si louché de ses remon¬ 
trances, que mon attendrissement se manifesta par les vers 
suivants : 

Quis opacam novus horror tenet æthram ? etc. 

Lorsque l’assemblée du clergé fut, suivant l’usage, con¬ 
voquée à Sainl-Gennain eu 1695, j’y fus délégué (car j’étais 
alors évêque) par la province de Rouen, avec Mathurin Sa- 
vary, évêque de Séez. François de Harlay, archevêque de 
Paris, présidait cette assemblée. 11 mourut subitement trois 
mois après qu’elle se fui dissoute. 

Libre des entraves de la cour et maître de régler mes éludes 
à ma fantaisie, j’avais repris avec ardeur celle de l’Iiéhreu, 
que j’avais depuis longtemps interrompue; j’y joignis celle 
du syriaque et de l’arabe, que j’avais déjà cultivée étant 
jeune avec soin el sans le secours d’aucun rnaîlre. Et comme 
je savais que ce n’était qu’à force de persévérance qii’oii ap¬ 
prenait les langues, de 1681 à 1712, c’csl-à-dirc pendant 
trente et un ans, je ne laissai pas passer un seul jour sans 
m’appliquer deux ou trois heures à la lidératurc orientale; 
les voyages, les affaires, les maladies même ne furent pas 
capables de m’en empêcher. Comprenant Lien, d’ailleurs, 
que l’hébreu était la mère langue des deux autres el de 
quelques-unes aussi qu’on parlait en difi'érenls pays de 
l’Orient, qu’il'n’y avait pas de voie plus sûre pour me con- 
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duire à nnlellig*iiice des livres sacrés, mon principûi objet, 
que la connaissance de ses tours et de ses finesses, laquelle 
connaissance ne s’ol tenait que par l’étude du texte hébreu, 
je résolus de mettre tout en œuvre pour l’acquérir, et 'y 
persévérai avec une telle constance que je lus l’Écriture 
sainte dans l’original vingt-quatre fois depuis le commen¬ 
cement jusqu’à la fin. Nulle lecture n’est plus en état que 
celle-ci île nous apprendre à connaître l'iiisloire sainte et à 
régler nos mœurs, comme aussi nulle n’est plus propre à 
nous inspirer le goût des sciences humaines et ne nous est 
plus agréable. 

J’y étais tout entier lorsque je devins robjet des bontés 
parliculières de Jean Pearson*, que son savoir el ses vertus 
élevèrent au siège épiscopal de Chester. Par ses soins, les 
variétés de lectures des anciens manuscrits de Stockholm et 
de Venise, manuscrits qui contenaient quelques ouvrages 
d’Origène, furent copiées et me furent, de sa part, envoyées 
par Thomas Belk, personnage lui-même d’une grandeérudi- 
tion. J’avais espéré aussi obtenir, parleur moyen, la copie de 
rAnIhologie de Vetliiis Valeiis, astronome d’Antîoche, qui 
avait appaiicnue à Selden, afin de remplir les lacunes de celle 
que, ainsi que je l’ai dit ci-dessus, j'avais faite en Dane¬ 
mark; mais, ni je ne pouvais leiur envoyer en sûreté ma 
copie, ni leur demander qu’ils exposassent la leur aux ha¬ 
sards de la mer et des grands chemins pour me la commu¬ 
niquer. De plus, il n’y avait personne à qui je pusse ou je 
voulusse imposer la lâche de conférer les deux copies. Cette 
affaire n’eut donc pas de suite. 

François Combélis*, dominicain, me fournit pour mon 

1. Né en 1612 , dans le comté de Norfolk, mort en 1686. II est l’auteup 
d’une Exposition de la foi, 1659, et de plusieurs autres écrits fort estimés 
des théologiens anglicans. 

2. Né en 1605 ,.mort en 1679. II a publié des suppléments à la i3i5îio- 
tlicque des Pèm“, 1618 et lC72; une édition complète de saint Basile, 
1679; les Historiens l}ysantins depuis Théophane jusqu’à Nie. Fhûcast 

^ gr. lal., 1685 (posthume), etc. 
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travail actuel les mêmes secours qu’il m’avait promis long¬ 
temps auparavant pour mon édition d’Origène. Savant en 
grec et dans les antiquités romaines, il s’était fait un nom 
en éditant plusieurs Pères et eu les traduisant avec fidélité. 
Malheureusement, telles étaient la négligence et la rudesse 
de son style, que j’élais souvent obligé, en le lisant,' de re¬ 
courir aux originaux grecs pour le mieux comprendre et de 
consulter ces auteurs comme interprètes de leur interprète. 
Il s’était informé des lieux où il y avait des manuscrits d’Ori¬ 
gène, me les avait indiques et m’avait éclairé de ses con¬ 
seils. Lorsque, parmi le recueil qu’on appelle Catenœ, et qui 
consiste en extraits d’ouvrages des Pères raccordés entre 


eux , je me fus proposé de choisir tous ceux qui étaient 
d’Origène et que j’en eus mis de coté un grand nombre, j’y 
h'ouvai une si grande confusion dans les choses, dans les 
mois et dans les noms des auteurs, si peu de fidélité dans 
leur arrangement, que je jetai là ce recueil et renonçai à 
mon entreprise. Mais ces difficultés ne rebutèrent point 
Combéfis, et il exécula mon dessein. De là naquit un énorme 
volume des extraits d’Origène que je conserve comme un 
monument irrécusable de la diligence de Combéfis et de son 
amitié pour moi. 

Ma modestie n’aura point à souffrir de rappeler ici un 
service (|ue je rendis dans ce lemps-Ià au collège des Jésui¬ 
tes de Caen, où j’avais été élevé. Quoique les cours de ce 
collège fussent suivis par des jeunes gens de qualité et que 
les professeurs y fussenl excellents, rcnccinte de la maison 
était cependant si élroitc qu’il y avait place à peine pour le 
jardin. L’église en avait été réconment ornée et décorée 
d’une manière splendide; mais la situation de ce bâtiment 
était si incommode qu’il interceptait la jouissance du jardin, 
envahi d’ailleurs par des dépendances de toutes sortes. Je fis 
remarquer aux bons pères, qui étaient peu loucbés de ces 
iiiconvénienls, qu’au delà de leurs murs était un rempart 
ouvert au public, qui n’élait bon à rien el servait seule- 
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ment de promenade aux oisifs de la populace; que, s’ils 
mellaieiit ce rempart en deçà de leur clôture, ils ajoute¬ 
raient considérablement à la commodité cl à rembellissc- 
meiit de leur maison. A cela ils objectèrent la honte de de¬ 
mander et la diffictiltc d’obtenir. Je me moquai de cette 
sotte honte et pris sur moi le succès de l’affaire. Aussi, tout 
ce que j’avais de crédit (cl il n’était pas médiocre ) dans le 
conseil de la ville et auprès du commandant de la place tt 
de la citadelle, je le mis en usage et fus assez heureux poui- 
obtenir cette concession importante. Elle agrandissait de 
plus de moitié le siège de ma première éducation ; elle ou¬ 
vrait aux pères une vue délicieuse sur les campagnes et les 
prairies que baigne la rivière d’Onie; elle faisait enfin du 
jardin le plus agréable lieu du monde. Je pensai alors avoir 
payé à mes anciens maîtres le salaire de mon éducation. 

11 y avait déjà quatre ans que j’avais publié ma Dénmi- 
stration évangélique lorsque Boileau en fit une seconde de 
sa traduction du traité cht Sublime par Longin. Il avait 
écrit des satires qui étaient à la vérité Irès-spirituelles et 
dont la versification encliantait l’oreille, mais elles étaient 
pleines de médisance, infectées du venin de la plus noire 
malignité, et düTainaient et déchiraient liorriblemcnt la 
tiUipart des gens de mérite et de bien. U s’était fait par là 
une réputation immense dans le public, très-médisant lui- 
méme, et aimant avec passion la médisance. Dans un cha¬ 
pitre de l’ouvrage où je m’étais proposé de prouver Tanti- 
quité des livres de Moïse, j’avais donné une liste des 
auteurs qui, depuis Moïse jusqu’à Jésus-Clirisl, avaient fait 
dans leurs écrits l’éloge du législateur des Juifs, et, parmi 
eux, j'avais cité Longin; j’ajoutais cependant celle remar¬ 
que, efue le passage de Moïse rapporté par lui n’olTrait pas 
trace de sublime, que la chose exprimée dans ces livres 
était à la vérité sublime, mais que les termes en eux-mèines 
étaient simples et tout à fait dépourvus d’ornements, que, 
pour cela, il me paraissait vraisemblable que Longin avait 
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pris sa citation, non dans Moïse lui-même, mais dans quel¬ 
ques versions d’écrivains plus récents. Despréaux ayant cru 
que mes remarques étaient une grave atteinte à la réputa¬ 
tion et à la dignité de Longin, vengça, dans une nouvelle 

édition de ses satires, l’injure faite à Longin, en m’outra- 

1 

géant moi-mème, selon sa coutume. Informé de ce fait par 
le duc de Monlaiisier, qui liaïssait la médisance de Des- 
préaux, j’écrivis au satirique une lettre où je maintenais 
mon opinion sur le passage en question et où je réprimais 
son insolence. Je n’avais pas le dessein de la publier, au 
contraire ; mais vingt-trois ans après, j’appris qu’elle était 
sortie de l’endroit où je l’avais cachée dans mahibliothèque, 
pour tomber entre les mains de Jean Leclerc, à Amsterdam, 
sans que je sache par qui, ni comment, mais assurément 
contre mon gré. Le judicieux critique était complètement de 
mon avis. 11 inséra ma lettre dans sa Biblioihèque choisie^ 
el il en fortifia les raisons par d’autres pleines d’esprit et de 
solidité. Le prince des poêles médisants, indigné qu’on oscàl 
différer de sentiment avec Uù, l’arbitre de la gloire et de la 

honte des gens de lettres, laissa, en mourant, *i ses amis, le 

■ 

soin de répandre sur Leclerc tout le venin qu’il avait pré¬ 
paré à cel effet ; en quoi il fut si bien obéi, que cette faction 
insolente renchérit encore sur les outrages du maître» 
comme si elle eut regretté qu’il eut été trop modéré. Toute 
la bile, toute la méchanceté, toutes les noirceurs dont le 
poète, selon eux, avait été trop a^are, ils les tirèrent de 
leur propre fonds, el, dans la dernière édition de ses ou¬ 
vrages, iis m’accablèrent de toutes ces ordures, dans le mo¬ 
ment même où, atteint d’une maladie mortelle, j’étais pres¬ 
que expirant’. 

Au commciicemenl de cette querelle, après six mois pas¬ 
sés à Aulnal, je revins à Paris, pendant que la cour était è 


1, Voy, la lellre de liuel au duc de Monlausier, et la répouse de Boi¬ 
leau à Leclerc, à l’Appendice, n" II, lll. 




I 

5 

£■ 

? 

j 7 
* 
C 


I 


t 












J 


218 


MÉMOIRES DE D. HUET. 


Fontainebleau. J’y reçus une lettre du iluc de Montausier 
où il m’informait que j’étais destiné par Sa Majesté à l’évé- 
ché de Soissons. Convaincu de mon impuissance à porter 
un fardeau qui serait redoutable môme pour des épaules 
«l’ange, je ne laissai pas de croire qu’il me fallait l’accepter 
avec d’autant plus de reconnaissance, qu’il m’avait été 
donné sans que j’y pensasse et sans que je l’espérasse, et 
que celle circonstance devait être expliquée comme un effet 
de la volonté de Dieu qui gouvernait à son gré les affaires 
humaines, le cœur du roi et principalement son Église. Ou¬ 
bliant donc un moment toutes mes autres occupations, et 
laissant même de côté mes plus chères éludes, je tournai 
toutes mes pensées vers le pieux et fidèle accomplissement 
des nouveaux devoirs que me prescrivait la Providence. 
J’allai donc à Soissons, au commencement du printemps, 
pour voir de près et à fond mon diocèse et le lieu où j’étais 
appelé à exercer mon ministère, pour connaître mes bre¬ 
bis, ainsi qu’il est du devoir d’un bon pasteur, et pour en 
être connu. Il existait alors entre les cours de Rome et de 
France de graves dissenliments dont il est inutile de parler 
ici. Us eurent pour effet d’arrêter entre elles le cours de 
presque toutes les affaires, et pendant sept ans, à partir de 
ma nomination au siège de Soissons, que toute correspon¬ 
dance cessa, que tout accord fut repoussé de la part de 
Rome, je gardai un titre vain et n’eus pas le di oit de rem¬ 
plir mes fonctions. Cependant, le plus grand désordre ré¬ 
gnait dans les affaires ecclésiastiques, les fidèles manquant 
en maints diocèses de direction spirituelle , et la succession 
des évêques étant interrompue. Quoique cet état de choses 
nie pénétrât de douleur ainsi que toute l’Église de France, 
j’y gagnai pourtant cet avantage que rajournemenl de mes 
bulles me rendit plus supportables les dépenses excessives 
qu’entraînait ma prise de possession. Car alors je sentis 
tous les inconvénients de la gêne où j’étais tombé, et qu’il 
me faudrait cependant faire des dépenses énormes, pour 
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peu que je voulusse adminisirer mon diocèse avec honneur 
et sans une économie honteuse. Avant tout, il importait que 
je reçusse les huiles apostoliques, et les hanqiiicrs de la 
cour de Rome ne les cédaient qu’à prix d’or. Celui que j^a- 
vais chargé de l’exécution de cette affaire se joua de ma 
bonne foi et me rançonna d’une manière odieuse. El d’a- 
bord, il fit en sorte que plusieurs évêques de la plus haute 
qualité mais désignés tout récemment et qui lui étaient re¬ 
commandés, reçussent leurs bulles avant moi qui avais 
le même titre depuis plusieurs années ; ce qui, leur consé¬ 
cration ayant eu lieu avant la mienne, leur donnait sur 
moi un droit de préséance. A cette injure capitale il en 
ajouta une autre. Comme j’avais pensé qu’il était de mon 
devoir d’offrir au pape ma Démoiislration évangélique^ j’en 
avais fait relier magnifiquemenl un exemplaire, cl j’avais 
chargé ce drôle du soin de le présenter. Mais il garda le 
livre pour soi et me frustra ainsi de l’approhalioii et des 
grâces du saint-père, que je m’étais flatté d’obtenir. 

Un jeune homme, nommé Auselmc Baudot, appartenant à 
la confrérie dite des pénitents, et assez savant dans les let¬ 
tres grecques et latines, vint me voir à cette même époque. 
Il avait fini son cours de philosophie, et se préparait, se¬ 
lon l’usage, à soutenir sa llièsc, non pas seulement en la¬ 
tin, dont il ne faisait pas assez de cas pour s’en servir ex¬ 
clusivement, mais aussi en grec. Et comme il y a ordinaî- 
remeut un juge de ces luttes littéraires, il souhaita d’en 
avoir un qui fût habile en grec et de plus évêque, et il me 
choisit à cet effet. 11 soutint sa thèse en présence d’une as¬ 
semblée hrillanle et nombreuse et aux applaudissements 
unanimes- Ses amis avaient conçu de lui de magnifiques 
espérances, lorsqu’il fit en Italie un voyage qui fut d’abord 
fatal à sa liberté, ensuite à sa vie même; car ayant été pris 
par des pirates, il fut conduil à Tunis, et jeté en prison où 
il mourut de ta peste. 

Il y avait déjà quatre ans que j’étais évêque nommé de 
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Soissons, suivant la coiilume lerue parmi nous île prendre 
Je litre , sans attendre le sacre, lorsque rillustre ahbé Brû- 
lart de Sillery, promu au siège épiscopal d’Avranches , me 
fil prier plusieurs fois [lar nos amis de demander au roi la 
faveur d^échanger son éAÔché contre le mien. Il donnait 
pour motif qu’Avranches était voisin de Caen, mon pays, 
et Soissons voisin de Sillery !c sien. Afin de me persuader 
davantage, il vint à Aulnai; là , à force d’argiimenls sub¬ 
tils et par l’intervention de mes amis, de Ségrais notam¬ 
ment qui, pour bien des raisons, était très-attaché à sa 
famille, et qu’il avait mandé à Aulnai dans ce but; ensuite 
du père de La Rue, jésuite, qui passait alors chez moi le 
temps de la campagne, il trlomplia de ma résistance et 
m’arracha mon consentement (1689). Brùlarl prit sur lui 
d’oblenir les rescrits royaux, et l’affaire ayant été conclue 
suivant ses vœux, je partis immédialement pour Avranches, 
où , examen fait de l’état des choses, je vis que j'aurais iu- 
finimcnt plus de besogne qu’à Soissons. Je fus obligé d’y 
faire de fréquents voyages pendant trois ans, à l’issue des¬ 
quels les différends entre la France et Rome étant accom¬ 
modés, je reçus mes bulles eu 1692 et fus sacré évêque d’A- 
vranches. Brùlarl observa pendant trois ans les conventions 
passées entre nous; alors, il commença de chercher des 
motifs en vertu desquels il ne pouvait pas se soumettre plus 
longtemps aux conditions qu’il s’était imposées volontaire¬ 
ment à soi-même. Ses réclamations et les miennes allaient 
môme être portées au parlement, lorsque les illustres pré¬ 
lats de Rheinis, de Meaux et de Troyes arrangèrcMt l’alfaire. 
J’ailminislrat mou diocèse pendant près de dix ans et n’eus 
rien de plus à cœur que de restaurer la discipline qui s’y 
élait fort relâchée durant tout le temps de la vacance du 
siège. C’est pourquoi, après avoir inùremeiU examiné les 
règlements des anciens évêques, appelés cominunéinenl 
statuts SJ nodaux, et après en avoir recueilli d’autres de 
différents côtés, j’en fis de nouveaux cl les promulguai dans 
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la forme prescrite. Et comme j’apprenais de jour en jour 
dans les assemhlces diocésaines qui étaient anniiellemenl 
convoquées, à mieux connaîli c mon clergé et ses besoins , 
je parvins à la faveur de mes nouveaux règlements à étouf¬ 
fer les désordres dans leurs racines. Mais, à la longue et 
par ma propre expérience, je reconnus que des travaux in¬ 
finis et presque supérieurs aux forces humaines étaient le 
lot de quiconque entendait exercer dignement l’épiscopat, 
veiller au salut des finies, extirper les germes des vices , 
ranimer le zèle pour la vertu, défendre la pureté de la re¬ 
ligion , el se taire à soi-même des mœurs qui servissent de 
modèle à tout le troupeau. 

N’y ayant pas un point où je ne portasse mes regards , 
pour être au courant de toutes les affaires concernant l’É¬ 
glise d’Avranches, je découvris que Charles Marquetel de 
Saini-Évremont appartenait à mon diocèse. Il était depuis 
longtemps exilé Angleterre , h l’abri du ressentiment de 
la coui‘ de France el non sans en avoir redouté quelque 
chose de pis, pour n'avoir pas su retenir sa langue. Pour 
moi, me l'appelant ciu’il était du devoir d’un bon pasteur 
de courir à la recherche de la lirehis égarée el de la rappe¬ 
ler au bercail sur ses épaules, j’écrivis à Henri Justell, 
notre ami commun , qui alors élait îi Londres, pour le prier 

r 

d’aller voir Saint-Evremonl de ma part, de réveiller en lui 
le désir de voir son pays el d’ajouter que, avec le concours 
de mes amis, j’obtiendrais peut-être pour lui la permission 
de revoir sa famille. Mais notre homme avait si bien pris 
racine en Angleterre qu’il scmblail avoir tout à fait oublié 
la France. H alléguait de plus les iiilirmités de l’àge , cl qu’il 
voulait mourir el être enterré en Angleterre. 

Cependant, j’étais résolu à mourir tians ma charge d'é- 
vèqiie, si l’inclémence du ciel, si la crudité d’mie eau qui 
tiltrait à travers îles rochers siliceux el dont l’usage avait 
été suivi pour moi de cruelles douleurs d'entrailles, ne 
m’eussent chassé de mon poste. Tel avait été l’effet de celle 
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eau , que je dus m"en abstenir tout à fait les deux dernières 
années. Informé de cette circonstance, notre excellent roi 
me permit non-seulement de résigner mes fonctions d'é¬ 
vêque, mais encore me donna l'abbaye de Fontenai, pour 
que ma considération personnelle n’ait pas à souffrir de la 
médiocrité qui eût été mon partnge sans ce dédommage¬ 
ment. 11 me sembla dès lors que j’étais déjà de retour dans 
mon pays, car Fontenai, situé sur l’Orne, n’est qu’à deux 
milles de Caen. J’espérais donc enfin avoir trouvé un port 
pour ma vieillesse. Dans ma jeunesse, j’avais fait souvent 
d’agréables excursions à Fontenai, sur les instances réité¬ 
rées de son digne abbé , Guillaume Boiviti. Je m’appliquai 
en conséquence à réparer, à embellir la maison abbatiale, 
à la meubler convenablement, à faire cultiver les jardins : 
en quoi je n’epargnai ni les peines, nî la dépense. Mais jc 
compris trop lard qu’aiüre chose est de jouir de la vue d'un 
séjour quelconque, autre chose est de l’habiler. D’anciens 
amis à moi, des parents même qui cultivaient les terres à 
l’entour de l’abbaye, et du voisinage desquels j’espérais 
tirer parti pour me créer une société et des distractions, 
devinrent an contraire mes plus grands ennemis. Telle est 
la méchanceté des hommes, que la personne qu’ils aiment 
ou affectent d’aimer le plus, lorsqu’elle est absente, pre- 
.senle est l’objet de leur haine déclarée. Des procès infinis 
me vinrent de tous côtes, soit de la part de ceux qui exi¬ 
geaient que je réparasse les britimcnts de l’évêché d’Avraii- 
ches, que je venais de quitter, soit de la part de ceux aux¬ 
quels j’adressais la même requête au sujet des bâtiments 
que je venais d’occuper. A celle occasion j’éprouvai ( pour¬ 
quoi ne le dirais^je pas ? ) tout le mauvais vouloir du père de 
ba Chaise, confesseur du roî. Comme en considération de 
noire ancienne amitié et de l’autorité que je lui reconnais¬ 
sais sur moi-même, jc l’avais élabli juge de ces différends, 
il me traita avec une rigueur telle que mes affaires ne souf¬ 
frirent jamais de plus grand dommage que ceux qui résul- 
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tèienl de ses fâcheuses dispositions pour moi. Mon suc¬ 
cesseur à Avr.inches so montra surtout difficile. On eût dit 
qu’il se croyait non pas mon successeur mais mon héritier, 
tant il mit d’âpreté et d’opiniâtreté à revendiquer tout ce 
qui m’appartenait. Brùlarl ajoutait à celte persécution , en 
essayant de revenir, s’il était possilde , sur nos anciennes 
conventions. Mais l’im et l’autre y perdirent leur peine. 
Tout cela encore ne fut rien en comparaison des querelles 
que me suscitèrent mes fermiers pendant dix années en¬ 
tières ; ce n’a été qu’â force d’arrêts des tribunaux et à force 
de patience que je me suis tiré de tous ces embarras. 

Mais, suivant un ancien adage, en fuyant la fumée je tom¬ 
bai dans le feu. L’homme que j’avais employé pour me pré¬ 
server de CCS misères, à qui j’avais confié le soin de mon 
patrimoine, mon parent, mon obligé, je le pensais du moins, 
depuis plusieurs années, travailla lui-mémc â me dépouiller 
par tant de manèges occultes que, si je n’eusse découvert à 
temps sa fourberie, si je ne rciissc dénoncé aux tribunaux, 
qui en firent bonne justice, j’étais ruiné de fond en comble. 

Je me rappelle ici avec plaisir Jiiditli-Barbe Tilliac, femme 
remarquable et digne de toutes sortes d’éloges, tant à cause 
de son excellent caractère et de la pureté de ses mœurs qu’à 
cause de ses connaissances en hébreu et dans les antiquités 
sacrées, qu’elle raetlail une modestie singulière à dissimu¬ 
ler. Quoique nous fussions intirnemenl liés depuis l’enfance, 
le voisinage ayant été l’origine de nos premiers rapports, ce¬ 
pendant elle m’avait si bien caché ses éludes que je ne 
soupçonnai jamais qu’elle dût savoir autre chose que ce que 
sait le commun des femmes. Elle ne me révéla son secret 

k 

que, lorsque réfugiée en Hollande pour cause de religion, 
elle se trahit elle-même en me consultant par lettres sur 
plusieurs passages obscurs des livres sacrés. Le souvenir de 
tant de vertu et d’une amitié si sincère vit encore en moi et 
y vivra aussi longtemps que moi-même: 

Lorsque je fus installé à Fontenai, Jean Mablllon, béné- 
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(liclin, vint m’y trouver, non pas fanl pour inc voir que 
pour fouiller les archives et les anciennes cliarlcs tie l’ab- 
haye et y trouver des matériaux pour l’iiistoire de l’ordre de 
Saint-Benoît, qu’il s'étail propose d’écrire. J’aurais bien 
voulu garder quelques jours ce moine, que je connaissais in¬ 
timement depuis plusieurs années, si savant dans riiistoire 
ecclésiastique, et que ses longues études de la diplomati¬ 
que et des vieux parchemins avaient rendu le plus habile 
critique de son siècle. Mais il ne voulut pas demeurer plus 
longtemps, les affaires de son ordre le rappelant en toute 
hâte à Paris, 


J’avais été très-lié dans ma jeunesse avec Ézéchiel Spaii- 


heim’; nous cultivions les mômes études, et je m’étais 
efforcé, par toules sortes de bons offices, de mériter de 
plus en plus les bontés <le cet excellent homme. Aussi, ni 
le temps, ni réloigncment, ni la différence radicale de nos 
occnpalioas, ne troublèrent celte pure cl sincère union de 
nos cœurs, que rompit seule la mort de Spaniieim. 


1. Numismate, né en 1G29, a Genève, mort en 1710. U descendait d'une 
ancienne famille du Das-Palalinat rhénan. It fut professeur d’éloquence à 
Genève, gouverneur du liis de réiectcur paialin Gliarles-Louis, el ciiargé 
par ce priuce de missions politiques en llalie, el son envoyé aux confé¬ 
rences d’Oppenlieim et de Spire, elau congrès de Brcda. II passa ensuite 
au service de l'électeur de Drandebourg qui le nomma son ambassadeur à 
Londres. Sou princiiial ouvrage est le De nsu et prxslantia numismafum 
anitqiiorwm, Rome, KîGî, in-4'’; Londres et Amslerdam, 1700-17, 2 vol. 
iii-foi. 
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Après f|tic _les dill'éreiuls tjiii existaient depuis si long¬ 
temps entre le saiiit-siége et l’Église gallicane, lurent vidés 
et que j’eus enfin l’espoir d’obtenir, pour révêctic d'Avran- 
fUes, les bulles que j’avais payées si cher, j’écrivis à quel¬ 
ques cardinaux et même au pape pour qu’on me fît la re¬ 
mise ou de la somme entière, ou du moins d’une partie. De 
ceux-là était Joseph Sanchez, cardinal d’Aguirre% Espagnol 
de naissance, théologien capable, qui avait bien mérité de 

T 

l’Eglise el s’étrdt fait un grand nom en Espagne par ses ex¬ 
cellents écrits. H me répondit sans délai (1703), que ma 
lettre lui avait fait un plaisir singulier ; il -comptait, ajoii- , 
tait-il, qu’elle serait le point de départ d’im commerce d’a- 
initié et de lilléralure entre nous; qu’il le désirait vivement 
depuis plusieurs années, el qu’il avait même exprimé ce dé¬ 
sir en même temps que son opinion sincère sur moi-môme, 
dans des livres qu’il avait autrefois publiés eu Espagne ; que 
si ses vœux étaient exaucés, il espérait venir m’embrasser 
un jour; que lui, el quelques-uns de scs collègues et com¬ 
patriotes faisaient tous leurs efforts pour que je fusse admis 
au partage de leur dignité, qu’ils ravaieiil déjà proposé au 


1. Né à l.ogroiio en (630, uiorl en iC99. !I écrivil cnnîre la dêclara- 
iton de l’assemlitée générale du clergé de France, concernant les pouvoirs 
civils el ecclésiaslkiues; le |iape Innocent XI l’en récompensa par un cha- 
l»cau rouge. Après son élévation au cardinalat, il lélraclases opinions au- 
lérleures sur la protinbihré, comme contraires à la pureté de la morale 
chrétienne. 
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pape; que sa sainteté n’y répugnait pas, mais qu’elle redou¬ 
tait la jalousie, les remontrances et les oppositions des 
étrangers; que ni lui, ni ses collègues ne se décourage¬ 
raient pour cela, qu’au contraire, ils importuneraient telle¬ 
ment le pape que, fût-il de pierre ou de hronze (je cite 
textuellement), il soulfrirait qu’on lui aiTachàt son consen¬ 
tement; qu’au surplus, l’issue de cette affaire devait être 
laissée à la volonté de Dieu. Pour moi, j’avoue et je prends 
Dieu à témoin que, dans toute cette affaire, je ne considérai, 
avec le bon vouloir des cardinaux espagnols à Pégard de 
moi Français, c’esl-à-dirc d’imc nation ennemie de la leur, 
que le zèle d’Aguirre, sa bienveillance et ses préjugés lio- 
norables en ma faveur; mais je ne fus pas ébloui un instant 
par l’éclat de leur dignité, quelque brillante qu'elle fût. 
Ayant donc adressé de vifs reinercîmenls d’abord à celui 
qui avait eu l’idée de celle négociation, ensuite à ceux qui 
y avaient participé, je m’en reposai sur Dieu pour te reste. 
Le succès paraissait probable, tant Aguirre y mettait de 

■ f 

feu; mais une maladie grave rendit vains ses efforts. Etant 


allé il Naples, sur l’avis des médecins, pour se guérir, il 
tomba dans un état de langueur chronique, et iiiounit sans 
avoir aclievé son ouvrage. 

J’eus moi-même, à cette époque, une maladie qui était 
plutôt de rabattement et de la faiblesse qu’autre chose. J’en 
dirai la cause, afin que ceux qui me liront en fassent leur 
profit. Je souffrais tellement dans mon enfance du froid aux 
pieds en hiver, que si je ne les réchauffais par des moyens 
artificiels, je passais des nuits entières sans dormir. Pour 
me procurer cette chaleur, je me servais d’un vase d’étain 
en forme de gourde, comme on en voit beaucoup chez les 
marchands et qui sont destinés à Tusage que je voulais eu 
faire. L’ayant rempli d’eau bouillanle, je le mettais dans 
mon lit où il eulrelcnait une chaleur qui me pénétrait dou¬ 
cement le corps et qui tenait chauds mes membres glacés, 
pendant toute la nuit. 11 y avait déjà plusieurs hivers que 
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j’einiïlojais celle clialeur fatiiee, lorsque les muscles de mes 
jambes en furenl affectés, et alors, chaque fois que je re¬ 
commençais mes promenades du printemps à Aulnai, mes 
genoux fléchissaient et supporlaient à peine mon corps. 
Enfin, ma jand)e gauche fut si gravement endommagée que 
les (leux os dont ce membre est formé, n’étaient plus à leur 
place, que le petit focile se détachait souvent du tibia, non 
sans me causer d’atroces doideurs, et que j’étais obligé, en 
marcliant, de m’arrêter tout à coup comme si mes pieds 
eussent pris racine. Cet accident m’arriva dans le temps . 
môme où j’étais désigne pour l’épiscopat, dont je sentais 
qu'il me rendrait incapable de remplir les fonctions. La 
cause en fut adroitement découverte par Antoine Menjol, 
Irès-babile médecin et mon ami, qui se Irouvait un jour 
chez moi au moment où on portait le vase d’eau bouillante 
dans mon lit. Il me déclara que le moyen de guéridon 
le plus sûr était les eaux de Bourbon. Je suivis ce sage et 
judicieux conseil cl allai à Bourbon. Je me saturai de ces 
eaux salutaires; je les pris en Ijoissons, en lavements, et j 
no II-seulement mes jambes rceouvrèrent leur ancienne 
vigueur, mais ma sauté générale se rétablit même au delà 
de ce que j’avais espéré. Une quantité considérable de 
bile s’clait accumulée dans mes intestins par suite de ma 
\ic sédentaire; les vapeurs putrides qui s’en écliappalent, 
alTectaut egalement le cœur et le cerveau, me donnaient 
assez souvent des accès de fièvre; la force pénétrante des 
eaux expulsa toute cette ordure. Je me rappelai que la 
même chose était arri^éeà Juste Lipse. Après celte première 
épreuve de la salubrité des eaux de Bourbon, je résolus d’a¬ 
voir souvent recours à elles, comme remède contre les ^ 
maladies de l’àge avancé; caries médecins sont d’avis qu’un 
premier usage de ces eaux ne suffit pas pour guérir immé¬ 
diatement, et qu’il faut y revenir une seconde et même une 
troisième fois. Aussi ce ne fut plus pour fortifier mes 
jambes, mais ma santé en général que j’allai à Bourbon 
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sepl lois dulis l’espace de dix-scpt ans. Uès qu’on arrivait 
là, les médecins vous prescrivaient un régime sévère, une 
ahstinencc complète de fruits cl de livres. Si je leur eusse 
obéi, j’eusse quitté Bourbon non pas plus vigoureux sans 
doute, mais assurément beaucoup plus triste que je n’y 
étais venu. Je ne changeai donc rien à ma vie habituelle, 
rien à mes études, rien à ma nourriture, et je ne m’en 
trouvai pas plus mal. Conuiincus par mon exemple et mieux 
avisés, les malades, mes compagnon.s, s'aftranchirent peu 
à peu des injonctions sévères de la Faculté. 

Il y avait alors à Bourbon une belle et modeste jeune tille 
que j’ai célébrée ilaiis mes vers, Maric-Élisabcth de Hoche- 
chouart. Elle y avait accompagné l’abbessc de Fontevrault, 
sa tante. J’en citerai un trait (pii donnera la mesure de son 
mérite. Je la trouvai un jour seule dans im coin de son ap- 
parlement, tandis que ses compagnes ou jouaient, ou can- 
saienl entre elles. Elle lisait attentivement un livre qu’elle 
cacha soudain, dès qu’elle me vit entrer. Je lui déclarai que 
je voulais voir ce livre, et (pi’au besoin, j’y emploierais la 
force. Après avoir longtemps résisté, elle céda enlin en 
rougissant lieaiiconp. Elle me montra le livre qui était un 
recueil de quelques 0[)usciiles de Platon, de l’édition 
grecque de Bàle. Elle me supplia de ne pas la trahir, et, 
puisque le hasard m’avait conduit céans, de lire avec elle 
jusqu’à la fin le Criton, dont elle avait déjà lu le com¬ 
mencement. C’est ce que nous fîmes en effet. Mais tout le 
temps de la lecture je demeurai dans un clonncment pro¬ 
fond, causé par la découverte que je faisais alors de tant 

d’érudition jointe à tant de modestie dans un sexe et dans 

■ 

lin âge si tendres. Ce n’élaif là pourtant que la moindre des 
qualités de M"* de Rocheclmuart. 

En quiltanl Bourbon, je passai par Bourges, où vinrent 
me saluer les professeurs de droit, étude qui y était lloris- 
sanie depuis plusieurs années. Nous dîmes bien des choses 
à ce sujet, et nous parlâmes de Cujas, l’éternel honneur de 
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cette université, .rexju'iniai ma surprise qu’une si grande et 
si noble ville laissât périr la mémoire de rexcellenl liomme 
qui avait porté si loin la gloire de Bourges, et que sur son 
tombeau, que j’avais visité, on ne vit ni son buste, ni d’épi- 
ta[>be, ni môme (rinscriplion. Je les exhortai donc vive¬ 
ment à payer ce tribut üi la mémoire trim homme qui avait 
si bien mérité des lettres, de la jurisprudence, de cette uni¬ 
versité, de toute la ville enfin; j’ajoutai qu’encore que la 
chose me regardât fort peu, je ne laisserais pas de conti î- 
buer avee plaisir à la dépense, pour peu qu’ils voulussent 
prendre sur eux de fournir le reste et d’avoir soin do Texé- 
cution. Ils parurent agréer mes propositions et j'espérais 
que la suite en serait lieiircuse; mais depuis je n'en ai 
plus ouï parler. 

Avant de regagner Aulnai, cet agréable centre de mes 
études, je résolus de visite!’ la célèbre abbaye de fonte- 
\rault, dont l’abbesse cl siqiéricure de lout l’ordre qui 
porte ce nom, était Marle'Madeieine-Galirielle de •Koche- 
ebouart. J’aî déjà parlé d’elle et loué sa piété singulière, 
son espril remarquable, son savoir-vivre exquis et toutes 
ses autres qualités. Avec une érudition au-dessus de sou 
ùgc et de son sexe, elle avait autant de .soin de l’enve¬ 
lopper sous le voile de la modestie que si elle eut eu 
lionle d’èlre savante. Je la connaissais depuis son enfance, 
et j’avais religiciiseinent enlretenii mes rapports avec elle 
par loule sorte de bons offices et par un commerce de let¬ 
tres. J’étais venu à Bourbon avec elle; mais elle avait été 
rappelée à Fonlcvrault pour des affaires urgentes ejuelques 
jours avant mon départ, et il avait été convenu entre nous 
que j’irais la voir, en rclournanl eu Normandie. J’y allai 
donc, en passant par Bourges et par Tours. Arrivé là Clfmon, 
sur la Vienne, je m’aperçus, élani à t’auberge, que je 
logeais dans la maison même où était né François Piabelais, 
cet insigne bouffon , si fameux par sou esprit et sa causli- 
cité. J’admirai le hasard qui de la maison d’un personnage 
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dont toute la vie avait ét(!' consacrée célébrer les joies du 
cabaret et à s’y abandonner^ avait fait un cabaret. 

Au retour de mes excursions, j’avais coutume de me re¬ 
poser à Aulnai, et d*y faire de temps en temps, comme Je 
l’ai déjà dit, de pieuses retraites, afin de rappeler à la con¬ 
templation de Dieu et du ciel, mon esprit distrait par les 
voyages et toutes sortes de pensées. Je m’adressais alors 
à Urbain Mangot, jésuite, mon vieil ami, le plus habile 
que je connusse dans les choses qui regardent la sainteté 
de la vie et le salut de l’ànie. Mon esprit, libre alors des 
soucis du monde et ayant rompu tout commerce avec les 
hommes, se pliait plus facilement aux pratiques religieuses; 
ce qui avait lieu toutes les fois que je faisais veuir Mangot ü 
Aulnai. 

Ma solitude me portait aussi à reprendre l’élude de la pliî- 
losophie, celte mère de toute science, que j’avais cultivée à 
l’aurore de ma jeunesse et n’avais jamais eulièremciil né¬ 
gligée, tant j’étais charmé de la grandeur dos choses qui en 
sont l’objet ! Cependant je voyais a\ec stupeur le triomphe 
lie la philosophie ou pliilùt de la corruption cartésienne. 
Elle avait séduit ce siècle déjà plongé dans riudifféreuce et 
le mépris de la saine lilléralure; elle l’avait séduit par cet 
air de nouveauté qui plaît surtout aux hommes étrangers à 
l’ancicrme philosophie, et encore que celle de Descartes ne 
leur offrît presque lien de nouveau. Mais sa popularité 
grandissait éuormcmenl, à la faveur des divisions qui ré¬ 
gnaient parmi ses adversaires. Les uns défendaient la péri- 
patélique re^uc dans les écoles depuis plusieurs siècles; les 
autres voulaient l’anéantir, et élaieiil persuadés qu’ils en¬ 
traîneraient dans leur sentiment ses patrons et ses défen¬ 
seurs. Mais quoique la philosophie d’Aristote ait aussi bien 
des défauts qu’il y aurait de l’impudence ou de rigiiorance à 
méconnaître, quiconque voudra l’éludier avec soin, avouera 
qu’en heaucoup de parties elle rcjupoi Le sur les rêveries de 
Ucscartes. 


« 
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Je m’élais donc proposé, dans l’ouvrage dont j'ai parlé 
au livre précédent, de combattre par des argiunenls sérieux 
la philosopiiie de Descaries, lorsque j'appris, à Aulnai, qu’un 
gros de cartésiens s’élail soulevé contre ma dissertation. Ce 
parti est remuant et ne peut souffrir ta contradiction. L’un 
d’eux, Jean Seholaniis *, professeur à Franekcr, avait em¬ 
brassé la défense de celte cause avec une passion si féroce, 
qu’il semblait être d’avis que c’est vigoureusement et siipé- 
rieuremenl pbilosoplier que d’aboyer conirne un chien et 
do disputer en dél)itant d’atroces calomnies. Cependant, les 
curateurs mêmes de celte université m’avaient assuré que 
les propres élèves de cel homme désapprouvaient haute¬ 
ment sa grossièreté ou plutôt sa fureur. Pierre Cally, dont 
j’ai aussi parlé ci-devaiil, autrefois mon ami et mon obligé, 
ijui avait enseigne longtemps la philosophie à Caen, alors 
que celle Je Descartes ne l’avait point encore gôlé, ne se 
conduisit pas avec plus de modération. M’ayant entendu 
plusieurs fois combattre ce système, lorsqu’il assistait aux 
conférences philosophiques tenues dans ma maison, il en 
avait sondé aussi les mystères, cl s’était enflammé pour lui 
à tel point (ju’il avait abjuré publiquement les principes et 
les doctrines dont il faisait profession depuis tant d’anuées, 
et que, soit è son cours, soit dans la conversation, il ne par¬ 
lait que de Descartes. En quoi il agit si inconsidérément et 
])orta si loin la licence, que, même en traitant des sujets 
sacrés, il ne pouvait s’empêchci- de les corrompre et d’y in¬ 
troduire ses opinions cartésiennes. Cette conduite, h la tin, 
lui causa quelque dommage et ne lui lit point honneur. 
Lorsqu’il vit que j’étais décidément contraire à celte philo¬ 
sophie, il rompit si bien cette amitié qui nous unissait 
depuis tant d’amiées, que non-seulement tous rapports 
cessèrent entre nous, mais que, donnant carrière à rintem- 


t. Ministre proleslaiU, né en Frise en 16O3, mort en I 6 ?i. Il fnl profes¬ 
seur lie grec, d'hisloire ecclésiastique et prédicateur à Franekcr. 
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pérance tie sa langue, il déblaiera coiilre lua personne 
iriine manière indigne de lui et de moi. 

Jean Eberliarcl Schweling, professeur à lîi èmo , qui élail 
dans les mêmes idées, me combattit avec plus de civilité. 
11 eût élé facile de le réfuter, lui el plusieurs autres petits 
philosophes de la même farine qui partageaient ses illu¬ 
sions ; mais quand eût tini la dispute 

Les deux colonnes du parti, Jacques Kohault* et Claude 
Clerselier* (celui-ci m’avait témoigné quelque amitié), souf- 
IVii'ent \ olonlicrs «lu’on ne lût pas de leur avis. Pour ma 
part, ayant coutume de recueillir de la philosophie d’aulres 
fruits que l’art de tlisputcr à grand renfort d'injures el de 
médisances, je n’eus pas de peine à mépriser les sarcasmes 
lancés contre moi. Je ne m’en vengeai que par le silence, et 
dédaignai absolument de répondre à de vaines et futiles ar- 
gumeulations ramassées dans la poussièi'e de Técoie. 

Il y avait déjà longtemps que Bossuet, alors évêque de 
Condom, puis de Meaux , avait embrassé lui-même le carté¬ 
sianisme. Cependant il dissimulait assez adroitement, dans 
le public, son goût à cet égard; mais dans le particulier, 
nous eûmes l'im el Pahti e, sur quelques doctrines de celte 
philosophie, plusieurs discussions vives el qui toutefois ne 
cessèrent point d’être amicales. Je lui envoyai mon Traité 
contre les chimères de Descartes, accompagné dbine lettre 
écrite dans des sentiments conformes à notre ancienne liai¬ 
son. Je lui disais que je doutais qu’il eût pour agréable un 
ouvrage si contraire à ses opinions ; qu’avant tout, cepen- 


]. Ne à Amiens en 1620. J) enseignait les mathématiques à Paris, lors¬ 
qu'il s’éprit fortement du sysièine de Descartes el s’en fit l’avocat. Sou 
Traité de physique^ ]67i, in-4®, fui longtemps classique, même en Angle¬ 
terre, où il fut traduit eu lalin par le docteur Clarke et introduit dans les 
universités. Il mourut en 1CT5, île chagrin, dît-on, d’avoir été accusé par 
ses envieux de ne pas croire à la Iranssuhstantialion el d’être liérélique. 

2. Deau-père de Rohaiilt, né à Paris en 1C14, mort en 16S4. Il a été l'édi¬ 
teur el le traducteur de plusieurs ouvrages de Descartes, entre autres de 
ses Lettres J Paris, 1G67. 
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dant, il élait do mon devoir de considérer les obligations 
dues à l’amilié, el que j’espérais que la notre ne souffrirai! 
jvas de la iliversilé de nos vues. Il me ré|)ondU , el, autant 
qu'il me narut, avec un peu d’aigreur, qu’il ne supportait 
pas aisément que je lui imputasse d’approuver la pliiloso- 
pliie cartésienne, lorsque, dans mon livre, j’assurais qu’elle 
élait contraire à la foi. Je répliquai incontinent, par une 
autre lettre, que j’étais parfaitement convaincu de la pureté 
lie son orthodoxie, de laquelle il protestait, depuis tant 
d’années, et par ses paroles et par scs écrils ; mais que, en 
le taxant de partialité pour Descaries, je n’avais eu ni la 
volonté ni le pouvoir d’ôler quelque cliose à son orthodoxie, 
de même qu’on n’ole rien à celle de saint Thomas d’Aquin, 
en raccusant d’être du parti d’Aristole, ou h celle des an¬ 
ciens Pères de l’Eglise, en parlant tle leur goût pour Platon. 

J’avais les yeux IrèS’malades, et ive pouvais absolument 
lire ni écrire. Pour faire iliversion à mes souffrances, j'in- 
venlai une espèce de roman burlesque que je dictai à mon 
secrétaire , et dans lequel j’exposai à la risée des lecteurs 
raisonnables les folies de la secte cartésienne et de Des- 
eartes lui-même. Je l'intitulai : Nouveaux mémoires pour se?'- 
rir à fhistoire du c(trtésianls7ne. Il y avait de quoi puiser 
pour quiconque eût voulu se donner la peine d’écrire celle 
histoire. Mais comme je pensais qu’il ne convenait ni à mon 
caractère ni à ma dignité d’apprêter h rire au menu peuple 
de la littérature par des plaîsanleries de bouffon, j’eus bien 
soin de n’y pas mettre mon nom. El comme les éditeurs 
eux-mêmes ne le connaissaient pas , ils en fabriqnèrenl un 
à leur guise, lequel n’élaul désigné que par des initiales et 
mal compris par d’autres éditeurs, subit diverses méta¬ 
morphoses et fut appliqué tantôt à un auteur, (aulùt à uu 
autre. 

Quelijucs années auparavant, de Thon, descendant de 
rilluslre famille à qui les lettres sont si fori redevables, 
était revenu de Hollande , où t! avait rempli avec beaucoup 
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(ï’éciat la charge d’ambassadeur du roi très-cîiré(ien, et 
énergiquemeni défendu la dignité du nom français contre 
la morgue insolenle de rambassadcur d’Espagne. Comme sa 
libéralité et sa magnificence avaient fait une brèche consi¬ 
dérable à sa fortune, et qu'il s’étail même à peu près ruiné, 
il résolut de vendre sa bibliothèque. C’était celle-lè môme 
que Jacques-Auguste de Thon ‘, dans son testament, dit 
avoir formée à grands frais et avec des peines infinies, du¬ 
rant plus de quarante ans, et qu’il estimait d’une si haute 
importance, non-seulement pour sa famille, mais encore 
pour les lettres en général, qu’il avait défendu qu’elle fût 
partagée, vendue ou dissipée. Dans l’opinion des juriscon¬ 
sultes , elle n’ctail possédée qu’à titre de fldéicomitiis ; 
mais il fallail obéir à la nécessité. J’élais en bons termes 
avec de Thou depuis quelques années. Il vint chez moi, l’air 
triste et se plaignant fort de la difficulté des temps. Bref, Il 
me demanda si je croyais pouvoii' persuader au roi d’ache¬ 
ter sa bibliothèque pour le Dauphin. « Elle n’est pas, me 
dil-il, absolument indigne de celle haute destination, soit 
à cause du choix des livres, soit à cause de leur nombre et 

r 

de leur beauté. » Je lui promis que la lU’oposition en serait 
faite au roi et à Colljert. Ce qui eut lieu, mais sans succès. 
Le roi répondit tiu’il avait une bibliothèque assez considé¬ 
rable dont le Dauphin pouvait faire usage. De Thou, frustré 
de son espoir, chercha d’autres acheteurs ; mais ü les trouva 
froids ou marchandeurs, et sa bibliothèque resta invendue 
jusqu'à sa mort. Alors (jéle dis à la honte de la liiléralure), 
elle fut offerte par les héritiers à si bas prix, que les ou¬ 
vrages qui ta composaient et dont la j-eiiure seule, ainsi que 
de Thou me l’avait affirmé, avait coûté cent mille livres, ne 
furent pas môme vendus le tiers de cette somme. J’en ache¬ 
tai qucl(iues-uns qui font aujourd’hui rornemenl principal 


1. Érère puîné du inallieureux François-Auguste, qui fui sacrilié à la 
vengeance de Richelieu. 
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de ma ijildiolhèquc. Je n’en déplore pas moins la dispersion 
d’un si magniiiqne Irésor littéraire el rinsiiffisance des pré¬ 
cautions qu’avait prises Jacques de Thon pour la conserver. 

J’appris par là quel serait à coup sûr le sort de ma biblio¬ 
thèque, si je ne me mettais aussitôt en mesure de le préve¬ 
nir (1691). Cette pensée étant robjcl de ma préoccupation 
constante, il me parut que le meilleur moyen de la conser¬ 
ver à toujours dans son intégrité, était de la domier à 
quelque solide élablissemcnt religieux où les letlrcs fussent 
particutièrement cultivées, d’abord afm d’en pouvoir jouir 
ma vie durant, ensuite afin qn’après ma mort elle ne soit 
ni divisée, ni confondue avec d'autres, ni échangée eu 
partie, ni transportée ailleurs que là où elle était, sous 
prétexte d’en rendre l’accès plus facile à ceux qui lisent cl 
qui étudient, ou pour tout autre motif. S’il en était aulro- 
meiil, la donation serait nulle, et mes héritiers ou leurs 
desceudunls rentreraient dans leurs droits. El pour pcipé- 
luer la mémoire de ces conditions, je les fis graver en 
Icllres capitales sur une lahlellede marbre qui, placée dans 
un endroit élevé et bien apparent de la bibliothèque, alli- 
rait immédiatement les regards. Elles furent acceptées par 
les jésuites delà maison professe de Paris, à qui je la don¬ 
nai, et par le révérend père général. L’acte en fut passé 
devant nolaii’e. 

L’année 1691 fui fatale au duc de Montaiisier, alors âgé de 
près de qualre-vingts ans. Ses vertus, ses talents à la guerre 
comme dans les lettres, sont si bien connus de l’Europe 
savante , qu’il est superflu de les rappeler ici. Mais ses bontés 
pour moi et les excellenls rapports que j’entretins avec lui 
pendant tant d’années, sont gravés profomléinent dans mon 
souvenir. El, encore que je ii’aic cessé de les rappeler, soit 
par mes paroles, soit dans mes écrits, ce souvenir inéiiic, 
qui est de tous les jours et de tous les instants, ne répoml 
pas suffisamment à la vivacité de ma reconnaissance. 

Je partis hieulôt après pour Avraiicbes, ou de nouveaux 










à:iG 


MEMOllîES DE D. IIURT. 


Iracas m’allendaicnt. Il me fallut rassemlUer et soumetlre à 
un examen scrupuleux différents rapports concernant des 
sorciers cl des sorcières, dont les impiétés avaient pour 
lliéâtre tout le diocèse, scandalisaient une foule de per¬ 
sonnes et avaient même troublé quelques esprits. Parmi les 
acteurs de ces criminelles cxlravagances, une femme, 
qu’on disail vouée au diable depuis quelques années, fut 
saisie et amenée en ma présence par un pieux ecclésiastique. 
Elle portait au front une cicatrice qui était comme le signe 
certain du ])acte qu’elle avait fait avec le démon. Pour le 
prouver, le bon prêtre piqua la cicatrice avec une aiguille, 
sans que le sang coulât ni que la femme témoigneU la 
moindre douleur. Le parlement de Rouen évoqua l’affaire, 
et comme elle paraissait obscure et pleine de mystères, je 
fus requis, par celle compagnie, de lui faire connaître mon 
avis d’après rexaincu que j’en avais fait sur les lieux mêmes, 
de répondis ingénumenl qu’on avait abusé<le la crédulité et de 
la [indeur de quelques femmes simples et nullement crimi¬ 
nelles d'ailleurs, et que je suppliais les magistrats d’user de 
clémence envers une populace ignorante; ce à quoi ils sou- 
scriv ii'cnl avec bonté. 

* 

Pendant que je remplissais les devoirs de mon ministère 
à Avrancties, un malbciir inattendu fondit sur ma biblio¬ 
thèque et par conséquent .sur moi-même. Je t’avais laissée 
tout enlière à Paris, et, pensais-je, en lieu de sûrelé. Mais 
la maison (jue j’avais louée et <pie j’habilais dans cette ville 
étant bâtie avec de mauvais maférianx, s’écroula une nuit, 
ensevelissant sous ses décombres et laissant exposés au pil¬ 
lage de la populace, iioii-seuleinent mes livres, mais tous 
mes papiers, mes mamiscrils, fruit du travail de plusieurs 
années, et une partie de mon mobilier, assez considérable. 
A celle nouvelle, les jésuites, qu’elle intéressait comme 
moi-même (car je leur avais déjà cédé tous mes droils), dé- 
péchèrent aussitôt quelqu’un pour arrêter celle canaille, 
tirer des ruines tout ce qu’on poiirrail de livres, do pa- 
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piers, eic., ci faire transporter le tout à la maison professe, 
(..a tlernicre fois (|tje j’avais quitté Paris, il avait etc convenu 
entre nous qu’ils me prépareraient un appartement dans 
cette maison, cl que je roccuperais quand mes affaires 
m’appelleraient à Paris. Je me relirai là en effet, et je 
n’eus pas d'autre demeure dans celle ville, même après que 
j’eus résigné le siège d’Avranclies. 

En 1692, j'eus plus de chagrin qu’on ne saurait rimaginer 
de la mort de Ménage, non-seulement mon ami depuis ma 
jeunesse, mais mon ami le plus intime Je plu.s cher associé de 
toutes mes éludes. Nous en a^ons lionné l’iin et rautre des 
marques non équivoques. Longtemps aiaiit que je me 
fi.xasse à Paris, et lorsque, hahilaiil du pays qui m’a vu 
naitre, je n’étais qu'un simple provincial, nous entrete¬ 
nions contiimellemenl im commerce littéraire pendant le¬ 
quel il me communiqua entre autres el par paî'lies tout son 
commentaire sur Diogène I>aérce. De mou coté, je lui 
envoyais mon commentaire sur Origeue, cl nous nous prê¬ 
tions ainsi inuluellcmenl aide el assistance dans la compo¬ 
sition de nos ouvrages.Quand j’eus perdu ce juge cl ce com¬ 
pagnon de mes études, je ne troiuai plus ijcrsonnc que je 
pusse consulter sur des points douteux ou à qui je pusse 
franchement ouvrir mon cœur. Prirlerai-jc de sa politesse, 
de son urhanilé, de ragrément de sou esprit el du sel de sa 
conversation? Aussi, quand je pense au plaisir que j’ai 
goûté pendant plusieurs années dans sa société, i>lus le 
souvenir m’eu est délicieux, plus la perle m’eu esl amère. 
Ce fut une sorte de consolation pour moi qu’il eût suivi 
mon exemple, en laissant, comme moi, sa bibliothèque à la 
maison professe des jésuites ; cependant il avait paru d'abord 
ne pas approuver mon dessein. Au reste, si on excepte les 
livres du savant François Guyot, qui conlienncnl des notes 
iiiai-ginalcs écrites de sa main, et que Ménage avait aclic- 
lés à scs licritiers, la bibliothèque de Ménage était peu de 
chose. 
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Peu de temps auparavant, Edclinek *, artiste d’im grand 
talent, avait gravé mon portrait sur enivre et en avait tiré 
plusieurs exemplaires. L’un d’eux étant tombé dans les 
mains de Pierre Francius% professeur (l’Amsterdam, fameux 
par ses poésies, il en prit l’occasion de faire à ma louange 
des vers en grec et en latin. Il me les envoya avec une 
lettre Irès-aimabîc, où il se félicitait d’èlre de mes amis, et 
m’engageait à euHiver mes facultés poétiques. Depuis ce 
jour cl aussi longtemps (pi’il vécut, il me fit toujours part 
de ses productions. 

Sur ces entrefaites, je reçus plusieurs lettres de Jean- 
Prédéric Mayerdocte personnage, qui me suppliait de 
lui donner mon avis et mes conseils au sujet d’une nouvelle 
édition qu’il voulait faire de ma Démonstration évanf/éligur , 
et me demandait, si j’avais quelques corrections ou additions 
à faire à cet ouvrage, que je voulusse bien les lui envoyer 
sans délai. Il m’exprimait en outre un grand désir, comme 
c’est la coutume des Allemands, d’avoir mon portrait. J’au¬ 
rais accédé volontiers à sa prièi’c, si .(ean-TIiomas Fritsch, 
litirairc à Leipsick, ne in’enl écrit peu apres qu’il avait fait 
ti Leipsick ce que Majer voulait faire ?( Hambourg; à savoir 
qu’il avait réinîprimé mon livre, et mis à la tête mon por¬ 
trait. Ayant vu depuis ce portrait, j(^ trouvai que l’air n’en 
était pas, comme on aime géiiéraicnicnt à l’avoir, celui d’un 
honnête homme, mais celui d’un personnage laid el com- 


1. Graveur, né à Anvers en tC49, morl en 1T07. H fut attiré en France 
par les bienfaits rfe Louis XIV, qui lui accorda te titre de graveur du cabi¬ 
net avec une jiensioii. Ses diverses estampes d’après RaiiUaël, Lchnm, 
Léonard de Vinci, le Guide el Mignard sont regardées comme des cbefs- 
d’œuvre. 

2. Né à Amsterdam en tG45, mort en 1703. On a de lui Poe^nata, Amster¬ 
dam, 1072, in-l2; OroU’oncs, Ibid., 1092 cl I70i, in-S®; etc. 

3. Ministre lulliérien, né à Leipsick en J(>50 , mort en H12. 11 fut surin¬ 
tendant des églises luthériennes en Poméranie. 11 écrivit plusieurs dis¬ 
sertations savantes sur différents passages de l’ancien et du nouveau Tes¬ 
tament, et une dissertation latine sur Caiheriue lîove, femme de Luther, 
dans le but de réfuter les asserlions de Varillas au sujet de celle daine. 
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junn, comme H sied à un àiiier ou k un porlelaix. On avail 
joinl à ce livre mon Traité du Paradis terrestre^ Iraduil en 
lalin, mais sans le nom du Iraducleur. Frilscli averlissail 
en outre le lecteur qu’il avait sous presse une seconde édi¬ 
tion de mes poésies, selon celle d’Utrecht, publiée peu de 
mois auparavant par Grapvius. Je n’en ai jamais eu im exem¬ 
plaire. 

J’appris en 17^3 la triste nouvelle de la mort de Daniel Macc, 
mon cousin, jadis mon tuteur, et alors un des plus sages 
conseillers au présidial de Caen. Quoique engagé dans une 
autre carrière que moi, qu’il aimai les plaisirs, entre autres 
l’équitation et la ebasse, et qu’il eûl horreur de la science, 
je ne laissai pas, dès mon enfance, de le révérer comme 
un père el de l’aimer comme im frère, k cause de. l’agré- 
mcïil de son caractère el de su constante bonté pour moi. 

Débarrassé du lardeau de l’épiscopat, j’avais qui lié Avran- 
ches, el m’étais retiré dans ma solitude chez les jésuites de 
Paris, quand je fus atteint d’un mal avec qui je n’avais 
point encore fait connaissance, c’est-à-dire la goutte. J’en 
souffris cruellement pendant tout un mois, ne pouvant ni 
inarcbcr, ni dormir, ni reposer même durant le jour. J’en 
eus une légère attaque l’année suivante; mais à la longue, 
elle disparut et je ne m’en suis plus ressenti. 

A CCS maux purement physiques, succéda la douleur mo¬ 
rale cl autrement vive que me causa en 1704 la^ort de 
ma sœur aînée, la plus sage et la plus pieuse des femmes. 
Ayant perdu son mari dans la fleur de l’âge, el trouvé ses 
alTaires domestiques dans le plus grand désordre et près 
de la ruine, elle les avait léparées par sa prtiy^cei^^ét 
avait très-bien élevé ses enfants dont elle éfait la^liitrice. 
Elle avait en soin (lue ses deux fils eussent des mœurs pures 
el les connaissances propres à former l’esprit des enfants, 
cl elle avait marié ses deux filles à deux hommes distingués 
par le rang et par la fortune. 3Iais sa principale élude avait 
été de développer les scnlimenls de piété dans ses enfants. 
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Elle avait un souverain mépris des vanilcs cl des délices du 
monde , une assiduité infatigaldeà la prière, une vie pleine 
d’austcrilc el de inorlifications. On la voyait raremenl par 
la ville; elle sc tenait, ou renfermée chez elle, ou retirée 
dans quelque coin obscur de l’église. On eût pu lui appli- 
(|uer ces vers que mou ami llallé fit un jour sur une dame 
noble, pieuse, et toujours occupée dans nntérieiir du logis : 

Præbuit liæc vobis exemplum nobile, matres; 

Nam fuit in templo Magdala, Martha doiiii. 

Elle était sujette depuis longtemps à des attaques d’épilep¬ 
sie, qui étaient pour elle autaul d’avcrlissenients de régler 
toutes choses el de se préparer à la mort. Elle mourut loide- 
fois subitenieiil. La nouvelle in’en >int à Bourbon; j’en fus 
si profondément allligc que je fus presque forcé d’interrom¬ 
pre mon traileinenl, de peur que mon corps, se ressentant 
des peines de mon esprit, ne ffit hors d’état de supporter 
rinfluonce active et pénéiranle des eau\. 

4’élais à peine remis de celte aftliction que'j’cn éprouvai 
une toute semblable de la mort de mon autre sœur, aussi 
plus âgée que moi. Elle éiail d’un esprit el d’un caractère 
bien differents de l’antre. Celle-ci était sérieuse et mélanco¬ 
lique; celle-là gaie, rieuse, el amie des divertissements et 
des plaisirs chers à la jeunesse. Elle était belle en outre el 
avait un porf magnifique, ce qui lui valut bien des amis et 
même des galants. Mais mariée à un militaire qiiî avait quel- 
(pie piété, et entraînée d’ailleurs par l’e.xemptc cl les exhor¬ 
tations de sa sœur, elle vécut sainleinent. Bevenue veuve et 
maîtresse d’elle-mème, elle rompit avec le monde et ses 
distractions timmlluciiscs, cl se relira à la campagne. Elle 
se proposait d’y passer le reste de ses jours dans la solitude, 
de s’y donner toute à Dieu, el de préparer son salut par la 
pr ière et les bonnes œuvres. Mais ayant compris que dans 
cette soliluth; même elle ne serait pas à l’abri des visites, cl 
que le repos aiifiuel elle aspirait y serait troublé sans cesse, 
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elle fit scs vœux dans le couvent de la Visitation de la Sainte ; 

Vierge, à Salésian. A'ingt ans avant sa mort, une humeur 
dangereuse qui coulait de son cerveau commença d*attaquer 
ses muscles, ses nerfs, ses articulations ; son corps en fut 
l)ientût affecté d’un trcmbleinenl universel, et enfin elle ne 
put plus marcher qu’à l’aide d’un bâton. Le mal s’étant ag¬ 
gravé, les mains et les pieds ne firent plus leur office; la 
langue elle-même s’amollit, et ma sœur perdit la parole. 

Elle sentait des douleurs atroces, quand rininieur, s’échap¬ 
pant du cerveau, excitait les meinhrancs du corps et les en- 
llaininait par son àcreté. Au milieu de tous ces maux, la 
patience de ma sœur était admirable; nuis gémissements, 
nullcs plaintes; son front, quoique presque toujours con¬ 
tracté par la douleur, avait souvent de la sérénité, comme 
si elle se fût réjouie intérieurement de participer aux souf¬ 
frances de Jésus-Christ. Vaincue enfin par tant d’épreu¬ 
ves, elle mourut avec calme, ayant passé quatre-vingts 
ans. 

Cri cruel événement vint ensuite nieltre le comble à mes 
chagrins, je veux dire la mort de Bourdaloue de la Société 
de Jésus, le plus grand des prédicateurs de son temps, et 
rhomtfie qui me fut le plus cher, soit à cause de son ex- , 

Irèmc bienveillance pour moi, soit à cause de la candeur 
de son Time, au fond de laquelle on lisait, tant elle était 
transparente et pure! Nul n’était plus aimable, d’un es¬ 
prit plus charmant, d’une gaîté plus sympathique. Depuis 
plusieurs années, je le voyais presque tous les jours chez 
moi où il venait le soir et où il me racontait complai¬ 
samment et avec amitié tout ce qu’il avait appris de nou¬ 
veau. 

A celte même époque, je voyais aussi très-souvent et ré¬ 
gulièrement Jean Pierre Moret deBourebenu de Valbonnais, 
premier président de la chambre des comptes de Grenoble, 
personnage de beaucoup de politesse, cl, ce qui est à peine 
croyable, d'une lare érudition, bien qu’il fut presque 
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aveugle * ; et comme U m’arrivait aux mêmes heures que 
lui quelques autres savants et honnêtes personnages qui 
passaient agréablement les après-dîners à converser sur des 
matières d’érudition, il fut convenu entre eux qu’ils se réu¬ 
niraient ainsi chez moi deiLX fois par semaine. Je n’aurais 
pas osé souhaiter celte faveur, bien loin de la solliciter 
ou même de l’espérer. Ils furent si exacts à ces réunions 
qu’ils formèrent dans ma maison une espece d’académie 
nouvelle et assez respectable. 

Je reçus, vers ce temps-là, ime lettre d’Henri Sickius 
d’Ulrecht, où il m’annonçait l’envoi d’un livre arabe intitulé: 
VEvangile de Venfance, ou, suivant Gélase, le Livre de l’en¬ 
fance du Sauveur (si toutefois il s’agit du meme livre), tra¬ 
duit et annoté par lui. il me rendait compte ensuite de ses 
études avec beaucoup de confiance, d'une traduction de 
l'Alcoran, prête à paraître, avec les scbolies des deux Gia- 
lalloddins, et d’une autre des actes du moine Sergius, le 
maître et le guide de 'Maliomet en impiété. Mais à voir de 
près ce dernier écrit, on pouvait douter qu’il ne fût pas faux 
ou du moins plus récent qu’on ne le supposait. 

, On avait réimprimé plusieurs fois ma réponse à une lettre 
où Gisbert Cupert ® me demandait mon avis sur les dieux 
béræens, Malbach et Sclaman. Il s’était adressé à d’autres 
savants dans le même but, et entre autres à Jacques Uben- 
ferd ® qui l’était beaucoup. Ce dernier, ayant remarqué dans- 


1. Né à Grenoble en 165t. U servit d'abord dans la marine, et la quitta 
pour s’adonner aux lettres. Son meilleur ouvrage est son Histoire du Dau¬ 
phiné, Genève, 1722, 2 vol. in-f®. Il mourut en 1730. 

2. Né en lGi4 à Ilemmen, en Gueldre, mort en 1716. Il étudia sous 
Gronovius à Leyde et fut, à 35 ans, élu professeur d’bistôire à Devenier. II 
fut souvent employé en des négociations publiques par les Étals de l’Over- 
Yssel. Il se lit connaître par quelques savants ouvrages sur l’histoire et sur 
l'antiquité, et il était en correspondance avec les doctes les plus éminents 
de l’Europe. Il était membre associé de notre académie des Inscriptions. 

3. Né en 1654 à Mulheini, en Westphatie, mort en 1712. 11 fut recteur de 
l’école latine à Franekcr. Il avait un goût particulier pour ta science des 
rabbins et pour les langues orientales, et il se retira à Amsterdam pour 
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les copies prises sur les marbres béraeens la forme des an¬ 
ciens caractères syriaques, espéra qu’il pourrait en rétablir 
la série entière. Passant alors de récriture palmyrénieniie 
à récriture punique, et de plus en plus satisfait de scs dé¬ 
couvertes, il m’écrivit de Franekcr, pour me les communi¬ 
quer, sachant riutérôt que je prenais à l’accroissement des 
richesses de la littérature. 11 ajoutait qu’il avait trouvé trois 
alphabets phéniciens entièrement différents, celui des Sy¬ 
riens, celui des Africains ou Siciliens, et celui des Espa¬ 
gnols. 11 me pressait vivement de seconder ses efforts, et de 
lui obtenir, soit par moi-même, si j’avais ce pouvoir, soit 
par d’autres qui l’auraient en effet, communication ilc quel¬ 
ques anciennes médailles relatives à son sujet, qu’on pour¬ 
rait trouver en France. 

Jacques Estienne, imprimeur de Paris, actif et passionné 
pour son art, fit dans ce môme temps une'cinquième édi¬ 
tion de mes poésies. Elles avaienlété déjà éditées à mon insu 
eu Hollande par Théophile Uogers, un bon cl savant jeune 
homme dont j’ai déjà ])arlé, et qui, lorsqu’il parcourait l’Elu- 
ropc, suivant la coutume de sa nation, arrivé à Caeii, avait 
été si charmé de la politesse et de rériidilion des habitants, 
qu’il y était dcmciu’é un temps considérable. A son retour 
dans son pays, comme il considérait les richesses litléraircs 
qu’il avait rapportées, il joignit plusieurs de mes poésies aux 
siennes et les publia. D’autre part, Grævius, qui était alors 
le plus actif promoteur de ma réputation, ne permctiail pas 
que le moindre écrit sorti de ma plume tombât dans l’oubli, 
et comme nous nous écrivions souvent, nous nous envoyions 
réciproquement les nouveaux fruits de notre industrie. 11 
refit donc à Dlrechl l’édition d’Hogers, augmentée d’mic 
quantité de pièces que je lui envoyais de temps à autre, et il 
m’en fil passer un exemplaire. D’autres éditions parurent 


mieuic les étudier des rabbins eux-mèmes. Il occupa ensuite, pendant 
treille ans, la ciiaire de langues orientales à Franeker. 
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ensuite, laites d’apres celle-là, jusqu’à ee qu’Estiemic pu¬ 
bliât celte dernière où il a déployé toute la science de sa 
profession. J’eus le très-vif plaisir de voir quelques-unes de 
mes églogues si bien goûtées de nos poètes éminents, qu’ils 
les traduisirent en vers français avec une grâce et une dé¬ 
licatesse qui n’ajoutèrent pas médiocrement au mérite de 
l’original. Celle qui a pour litre Vitis, composée par moi 
lorsque J’étais encore un adolescent , fut traduite par Clia- 
navarin, maître des comptes au parlement de Rouen; 
/m, par le marquis de La Fare , capitaine des gardes du 
duc d’Orléans; Lcmipyris ^ par Faul Talleinant, de l’Acadé¬ 
mie française. Un autre de la même compagnie, Séra¬ 
phin Régnier Desmarais, écrivit une spirituelle epître en 
vers latins, au sujet de Melism. Quant à Chanavarin que je 
connaissais à peine de nom, je me rappelle l’avoir remer¬ 
cié par une épigramme de quatre vers des ornements qu’il 
avait ajoutés à ma pièce, et de l’envoi qu’il m’en avait 
fait. 

Je ne négligeai pas non plus ta muse française; je la visitai 
souvent au contraire , et quoique mes visites fussent courtes 
cl fort irrégulières, je ne laissai pas d’écrire presque autant 
de vers français que j’en ai écrit de latins. J’avoue pourtant 
que je ne fis jamais grande attention à elle ; si je la cultivai, 
ce fut eu me jouant comme un homme qui fait ce qui n’est 
pas de son office et qui s’égare sur le terrain d’autnii, le 
plus souvent enfin en voiture cl dans les rues de Paris. J’at¬ 
tachais si peu d'importance à mes œuvres de ce genre, qu’il 
y en a peu ou qu’il n’y en a presque pas dans mon porte¬ 
feuille, et elles eussent toutes péri si mon illustre ami Fou- 

& 

cault, intendant des finances, en Normandie, n’eût pensé 
que ces poésies n'étaient pas sans mérite, et ne les eût ras¬ 
semblées et mises à l’abri de la destruction. 

Puisque je parle ici de mes vers, je ferai une confession 
qui devra s’appliquer à tous généralement ; c’est qu’étant 
en grande partie des productions de ma jeunesse, ils en ont 
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)c défaut qui est de renfermer beaucoup Irop de choses qui 
oui Irait à rarnour et à ses vanités. 

Enfin je me suis efforcé do faire entrer dans une épi- 
gramme grecque de six vers le nom de mon pays, mes goûts, 
mes études, et ma profession. 

On m^apporla de Hollande Thorrible et abominable livre 
de Jean Toland‘ qui porte le litre barbare iVAdeisidæmon. 
Je dis horrible, et à cause de l’infamie de l’auteur qui est, 
dit-on, un vilain bâtard, et parce que son nom a été flétri 
en justice dans son pays, pour avoir fait profession ouverte 
d’impiété. On ajoute inême qu’il eût été puni dii'dernier sup¬ 
plice , s’il ne se fût bâté de prendre la fuite. Je dis encore 
abominable, parce que ce misérable auteur semble y avoir 
déclaré la guerre â Dieu même. Quant à moi qu’il a pris 
pour but de ses outrages, je regarde comme un honneur, 
comidc une gloire singulière d’être aussi indignement traité 
pour la cause de Dieu, et de partager avec lui les injures qui 
lui sont adressées. Que Dieu donc qui vengera sa propre cause 
défende aussi la mienne! quoique, à vrai dire, il se soit 
trouvé un liomme de cœur pour entreprendre celte tâclie. 
En effet, à peine cet odieux livre fut publié que le pieux 
et docte Jacques de La Faye tailla sa plume pour combattre 
rimpiété naissante et qui déjà grandissait, et, comme il châ¬ 
tia l’insolence du blaspliémateur, il vengea mon bonneiir 
en môme temps. J’aurais pu me contenter de ces représailles, 
tant la répression de l’orgueiltciix sectaire avait été efficace; 
et je m’en fusse tenu là vraisemblablement, si la bonne foi 
avec laquelle je citais les témoignages des anciens pour con¬ 
firmer les preuves de ma Démonstraiion évangélique^ n’eût 
été mise en doute ; et comme d’ailleurs je ne croyais pas 
qu’il lût de ma dignité de tremper mes mains dans celle 


1. Célèbre incrédule irlandais,né en 1610, mort en 1722. Il élaild’abord 
calhnlique, il se fit ensuite presbytérien, et finalenient devint alliée. Voy., 
au sujet du livre donl il est ici question, le Hecuefi de Tilladet, ton). I, 
pag. 361 el siiiv. 
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fange, je publiai ma réponse sous un autre nom que le 
mien. 

Mais l’illustre abbé Jean-Marie de La Mark de Tilladcl ' 
m’ôta mon masque; autant par considération pour moi- 
même que par amour pour les lettres, il rassembla et revit 
quelques dissertations, partie religieuses, partiepbilosophi- 
qiics, que j’avais publiées h différentes époques, et résolut 
de les tirer de l’oubli, et de les publier de nouveau toutes 
ensemble. Je souffris sans peine que les enfants que j’avais 
négligés et pour ainsi dire exposés, qui erraient dans les 
nies comme des vagabonds, fussent réintégrés dans la mai¬ 
son paternelle, réunis les uns aux autres, et prêts à repa¬ 
raître au jour sous des dehors plus convenables et plus di¬ 
gnes. Tilladet, se souvenant de l’ancienne maxime qui veut 
que tout ouvrage livré à la publicité se recommande tout 
d’aliord par quelque chose d’attrayant, mit h ce recueil de 
dissertations une préface élégante qui portail la marque de 
son érudition singulière, de son respect, de son amitié pour 
moi, et dans laquelle il cxiiosait savamment et clairement 
le sujet de chaque pièce. Quiconque prendra la peine de 
parcourir ce rccneil, y trouvera beaucoup de choses dé jà con¬ 
nues, soit que je les aie écrites familièrement à des amis, 
soit que je les aie réservées pour mon usage personnel. 
Mais si j’avais été consulté, je les eusse tontes supprimées. 
U introduisit en outre dans ce falras plusieurs letli'es aux 
principaux personnages littéraires du temps, que j’écrivis 
jad is peut-être sans beaucoup de réflexion, ayant à peine 
l’âge de puberté. Si j’avais voulu acquérir de la gloire parce 
genre de compositions, cela in’efd été facile, comme il me 
le serait certainement encore aujourd’hui de tirer de .mon 
magasin littéraire des charretées d’écrits de la même nature 
et de lettres ayant trait à des matières de doctrine. Il sc 
pourrait même (s’il m’est permis de le dire sans exciter 


1. L’auteur du Recueil de disseffûtione^ déjà nommé. 
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Teinie ) qu’il frtl de quelque intérêt pour la littérature de 
no pas laisser périr tout cela. 

Ce recueil était à peine imprimé et le public n’en avait 
pas encore dit ce qu’il en pensait, lorsque je tombai grave¬ 
ment malade (1712). Le luiilicmc jour, j’étais condamné et 
abandonné des médecins. Ma raison s’en était allée, je 
n'avais plus sentiment de rien. Déjà même j’avais reçu l'ex- 
trôme-onction, et j’étais recommandé à Dieu comme un 
homme perdu sans ressource, lorsque, par la grâce de ce 
Dieu et par un suprême effort de la nature, une sueur sa¬ 
lutaire sortit en abondance de toutes les parties de mon 
corps, entraînant avec soi tout le virus de la maladie, et me 
sauva de la mort, le 21 ’élais pourtant pas encore tout à fait 
guéri; je souffris longtemps de si vives douleurs qu’il me 
semblait que mes membres Inidaienl. Aussi mes domesti¬ 
ques m’eiitendaicnt-ils souvent invoquer la mort, et sou¬ 
haiter, au milieu des gémissements cl des soupirs, d’être 
enfin réuni à Jésus-Christ. J’étais si faihle que je ne pou¬ 
vais pas même porter ma main à ma bouche, et que je de¬ 
meurai plusieurs jours comme une masse inerte. Mes 
oreilles et mes yeux se ressentirent particulicreinent de la 
violence du mal, et je crus d’abord que je serais sourd et 
aveugle tout le reste de ma vie; s’il n’en fut pas ainsi, je ne 
recouvrai jamais, même quand ma santé fut revenue, le 
plein usage des unes et des autres; je restai un peu sourd, 
et je n’y vois facilement qu’au grand jour, 11 résulte de là 
que depuis cette époque et après m’être servi précédem¬ 
ment par liabilude des yeux d’autrui et d’un secrétaire pour 
me faire la leclure, je m’en sers aujourd'hui par nécessité. 

Après avoir rendu grâce à Dieu de mon retour à la sauté 
ou |)lutül à la vie, je pus me convaincre en voyant la nouvelle 
édition de Despréaux dont j’ai parlé ci-dessus, delà violence, 
de la brutalité sauvage avec laquelle le parti qui survivait à 
cel Iwimne, en agissait envers moi moribond. J’aurais souf¬ 
fert volontiers qu’ils triomphassent de leur impertinence, si 
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par leurs supposUions, leurs falsificalions, jointes à toutes 
les médisances qui sont accumulées dans les œuvres de leur 
poêle, ils n’eussent altéré la vérité de faits qui m’étaient 
parfaitement connus. Guidés par une intention malveillante 
et perverse, ils supprimèrent ceci, dissimulèrent cela, ou 
feignirent impudemment ce qui n’était pas. Ils eurent soin 
surtout de ne rien omettre de ce qui pouvait, quoique 
étranger au sujet, porter (juelquc atteinte à ma considé¬ 
ration. Je puis mépriser les aLoiements des roquets tant 
qu’ils ne vont pas jusqu’à mordre. Mais*quand ils montrent 
les dents, je les chasse avec un bâton. Dans une courte mais 
modeste réponse, je repoussai la calomnie, et fis tous mes 
efforts pour détourner le soupçon d’orgueil, et mettre mon 
caractère à l’abri. Cet écrit tomba entre les mains de Jean 
Leclerc, coimne cet autre dont j’ai fait mention ci-devant. 
Leclerc a plusieurs correspondants à Paris qui ne le laissent 
pas manquer de nouveautés. 11 inséra ma défense dans la 
Bibliothèque choisie^ et y joignit la sienne propre, où il se 
défendait lui-même fermement, mais modestement, contre 
les attarpies désordonnées de Despréaux et de ses sales aco¬ 
lytes. 

Parmi les plus cruelles calamités de ma vie, je dois comp¬ 
ter la mort du cardinal d’Estrées, arrivée à celte époque. 
J’étais très-lié avec lui dès le temps de mon adolescence, 
nous avions du goût pour les mêmes études, et nous nous 
entendions à merveille en toute autre cliose. Nous nous 
voyions de plus très-souvent, lorsqu’une maladie terrible 
remporta en quelques heures, et avec lui, la meilleure partie 
de moi-même, mon appui dans les circonslances critiques, 
ma consolation dans mes afflictions. 

C’est alors que je songeai à écrire ces mémoires, pour les 
motifs que j’ai exposés en commençant. Ceux qui les pren¬ 
dront on mauvaise part et les supposeront écrits dans un 
but de vaine popularité, se repentiront peut-être de leur 
jugement, lorsqu’ils sauroni que des personnes graves, re- 
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mnrquables par leurs talents et par leur savoir, et mes in¬ 
times amis, m’ont poursuivi de leurs instances pendant 
plusieurs années, et m’ont arraché la puhlicaüon de ce 
travail, quelque résistance que je leur opposasse. Mais je 
n'ai pas telleinent d’amour-propre, que je suppose qu’ils 
n’aient considéré que moi-inôme en cette occasion. Qu’y 
a-t-il en moi ou dans ma vie qui intéresse ce siècle et la 
postérité? Les érudits s’inquièlent bien, vraiment, de mes 
pensées, de mes études, de mes écrits, enfin si je suis 
blanc ou noir. Mais comme mes amis m'avaient entendu 
souvent raconter des anecdotes relatives aux savants illus¬ 
tres du siècle précédent, que j’ai connus, craignant que la 
mémoire n’en fût perdue, ils me prièrent de les consigner 
dans un écrit qu’on ne pouvait attendre d’aucun autre que 
de moi, puisqu’il ne restait presque plus de contemporains 
de ces personnages. Un motif plus puissant encore me dé¬ 
termina, û savoir que, revoyant en la présence de Dieu les 
actes de ma vie passée, et sentant conit)ien il était néces¬ 
saire que je me corrigeasse, je profiterais de cette circon¬ 
stance pour me débarrasser de leurs souillures par une pé¬ 
nitence saliitaire. 

Que s’il m’est permis de justifier ma résolution, non par 
des arguments, mais par des exemptes, j’en produirai une 
foule et des plus illustres, tant chez les anciens que chez 
les modernes. Que le lecteur daigne seulement, par égard 
pour moi et pour ces commentaires, souffrir encore quel¬ 
ques mots. Je vais passer en revue plusieurs de ceux qui se 
sont principalement fait connaître par ce genre d’écrit, afin 
de parer au reproche de nouveauté ou de singularité. En 
premier lieu, je citerai plusieurs rois et empereurs fameux, 
lesquels, ayant eu conscience de leur mérite, de leur gloire 
et de leurs grandes actions, estimèrent que ce serait être 
injuste envers leur postérité que de les passer sous silence, 
et par là de priver leurs successeurs du hénéficc de tous ces 
avantages qui leur appartiennent par une sorte de droit hé- 









2S0 


MÉMOIRES DE D. HUET. 


réditaire. De là \icTinent les commentaires trAlcxandre 
loués par Plnlarque, et ceux de César; de là les treize livres 
dans lesquels Auguste raconte les événements de sa vie, 
ceux de Tibère , écrits soiiimairenient sur le même objet, 
et les huit de Claude* Que dirai-je des mémoires de Vespa- 
sien, de Trajan, d’Adrien, de Sévère et d’Aurélien? 11 faut 
prendre garde toulefois de ne pas confondre les mémoires 
des empereurs, relatifs aux affaires publiques et à leur gou¬ 
vernement, avec ceux qui ont rapport à leurs affaires pri¬ 
vées. Dans les premiers temps de la républicpie romaine, 
Hlmilius Scauriis, qui fut consul en (î39, écrivit trois livres 
de sa vie, qu’il dédia à L. Fulidius; Rutilius Riifus, consul 
dix ans a|)rès, fit de même. Cicéron dit que Q. Lulatius 
Caluliis, qui fut consid avec Marins en 651, écrivit riiisloire 
de ses actes dans la manière délicate de Xenophon, et l’a¬ 
dressa au poète A. Furius, son ami. Cicéron lui-môme, le 
meilleur maître «lu genre et le meilleur précepteur de mo¬ 
rale, craignant de ne pouvoir obtenir de son ami Luccius, 
liistorieii éminent,qu’il transmît à la postérité, dans un ou¬ 
vrage^ spécial, riiisloire de son consulat, dit : « Je serai 
peut-être forcé de faire ce qui esl répréhensilde aux yeux 
de quelques-uns, mais qui csl autorisé par l’exemple de 
plusieurs illustres personnages, c’est-à-dire d’écrire ma 
propre liistoirc. » Il ne nie pas cepcndaiil qu’il n’y ait de 
graves inconvénienis dans ce genre d’écrits, comme par 
exemple que l’auleur parle trop modestement de lui-même, 
s’il a fait des actions louables, et, s’il en a commis de répré¬ 
hensibles, les passe sous silence : toutes choses qui dimi¬ 
nuent d’autanl le crédit et l’autorilé des mémoires. Mais 
Tacite’ excuse le sentiment des personnes qui laissent des 
mémoires de leur vie, dans un passage qui est applicable à 
ma défense, et que, à cause de cela même, je transcrirai : 
« Autrefois, qu’on était porte davantage à faire des actions 


1. Vie d^Agricola, chip, i. 
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(lignes de mémoire, et que les occasions en étaient plus 
fréquentes, un homme de génie ne cédait ni à la vanité, ni 
?i l’intérôt, en livrant ses actes au jugement de la postérité; 
il ne considérait que le hon témoignage de sa conscience. 
C’est pourquoi la plupart estimèrent que Faction d’être son 
propre biographe, était plutôt une preuve du sentiment 
qu’on a de ses prouesses, qu’une preuve d’arrogance. Ruli- 
liiis et Scaurus, qui sont è l’abri du reproche d'infidélité à 
cet égard, en sont des exemples. « A tous ces noms je pour¬ 
rais ajouter celui du grand et modeste philosophe Marc- 
Aiirèlc, suivant l’opinion de ceux qui regardent le livre qu’il 
a laissé comme Fhisloire de sa propre vie. Mais on recon¬ 
naîtra facilement qu’il n’eu est rien, si on juge ce livre 
selon scs impressions et non d’après celles d’autrui. En 
ctTet, dès le premier coup d’œil, on verra que Marc-Aurèle 
n’a pas raconté ses actions, mais exposé les règles suivant 
lesquelles il faut sc conduire, et cela sans ordre, en tout 
temps, eu tout lieu, comme un homme pressé et qui juge 
de la convenance des règles, soit après (pi’il les a méditées, 
soi! lorsqu’il les a mises en pratique. Mais (pielle plus iinpo- 
sanlc autorité pourrais-je invoquer que celle de Joseph, 
historien si rcspcclahlc à tant de titres, lequel, en écrivanl 
sa [iropre vie comme un abrégé de l’ancienne histoire de sa 
nation, composée par lui en vingt livres, a montré mani- 
feslemcnt qu’il ne voulait pas tant alors pourvoir à sa ré¬ 
putation personnelle qu’cire utile à ses concitoyens ? 

Si les exemples tirés des modernes ont plus de poids à 
nos yeux, je citerai Jérôme Cardan qui semble avoir pris 
tant de plaisir à écrire l’hisloire de sa vie cl de scs études, 
qu’il ]>ut à peine y olisei vcr quelque mesure, cl pensa qu’il 
importait îi la postérité de savoir que! grand homme il 
était ; Erasme, qui sc proposa la même chose, quoique sous 
une autre forme et avec des déguisements; les doux Scali- 
ger ; Jules qui, dans ses Lettres ù scs amis, est te liéraut si 
bruyant de sa renommée, qu’on dirait qu’il a craint que le 
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monde inconsidéré ne ralialtil quelque chose de la haule 
opinion qu’il avail de son mérite; Joseph, son fds, qui écri¬ 
vit sa vie et celle de Jules dans sa Laltreà Douza^ là et dans 
ses autres ouvrages, chante ses propres louanges avec une 
insupporlahle présomption , et fait presque le procès à son 
siècle de ce qu’on ne lui a pas élevé des autels. Georges 
Buchanan est plus modeste dans le récit de sa vie; son 
style est également plus concis et sa candeur si dépouillée 
de voiles, qu’il ne dissimule pas assez ce qu’il pensait des 
détestables nouveaulés religieuses qui, de son temps, infec¬ 
taient presque toutes les âmes. Mais personne en ce genre, 
n’a surpassé Jacques-Auguste de Thou , la heauté mâle de 
ses mémoires, la variété des faits et l’élégance meme du 
style qui ne laisse pas d’être cependant ni assez châtié ni 
assez pur. 

Jlainlenant, si je voulais parler de ceux qui ont écrit leurs 
mémoires en leur langue naturelle, le jour finirait avant 
que Je les aie comptés tous. Plusieurs mémoires de ce genre 
appartiennent aux Italiens, aux Allemands, à d’autres peu¬ 
ples de l’Europe, et principalement aux Anglais. Mais nos 
Fran(,‘ais l’emportent de beaucoup sur eux tous à cet égard, 
et c’est leur exemple qui m’a surtout encouragé. Je n’ai pas 
cru qu’on pouvait justement me reproclier d’avoir fait ce 
qu’ont fait tant d’hommes remarquables parmi nos compa¬ 
triotes : Olivier de La Marche, Philippe de Commines, les 
deux du Bellay (Guillaume et Martin), Biaise de Montluc, 
Gaspard de Coligny, Philippe Huraull de Chiverny, la reine 
Marguerite de Valois, esprit plein de grâce, Henri IV lui- 
nième qui, au témoignage de Casanbon, avait commencé 
ses mémoires ; Michel de Montaigne, dont l'ouvrage intitulé 
Essais est dans les mains de tout le inonde, et où l’aiileur, 
ayant fort bonne opinion de soi, semble s’elre proposé de 
s’offrir en excm[>Ie à l’univers et de se louer sans vergogne, 
Maximilien de Béllmne, Louis de Gonzague, duc de Nevers, 
Nicolas de Villeroy, les deux de La Tour, Henri et Frédéric 
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Maurice, père et Jilsi Henri de Rohan, le cardinal de Ri¬ 
chelieu , François de Bassoinpierre, le duc d’Angoulêine, 
François de La Rochefoucauld, Henri de Lorraine, duc de 
Guise; Pontis, Tavannes, Terloii, César de Choiseul du 
Plessis-Praslin, Philippe de Montault de Navailles, Beau- 
veau, Roger de Rahutiii, Ghavagiiac, Marolles et beaucoup 
d’aulrcs. Quoique ces exemples, s’ils ne juslifient pas mon 
dessein, l’excusent du moins aux yeux des juges impar¬ 
tiaux , ils en ont aussi retardé rcxéculion par la crainte 
de me trouver autant au-dessous de ces grands hommes 
par le style, que je suis au-dessous d’eux par les actes. 
Laissant donc de coté tous autres exemples, à la hauteur 
desquels je ne puis ni ne dois m’élever, je m’appuie, ainsi 
que je Tai fait au commencement, sur celui-là seul que m’a 
donne saint Augustin ; c’est sur celui-là seul que je me suis 
réglé, principalement lorsque saint Augustin, sondant les 
abîmes de son cœur, déroule en présence de Dieu les fautes 
de sa vie, et en fait ensuite l’aveu eu présence des hommes. 
Dai gne ce Dieu, dans sa bonté inépuisable, laisser tomber 
quelque chose de sa faveur céleste sur ce modeste ouvrage 
et sur l’intention qui l’a diclc l 
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APPENDICE 



LETTRE DE M. IIÜET, 


ANCIEN ÉVÊQUE d'AVRAKCHES, 

A M. PERttAUT, 

SUR LE PARALLÈLE DES ANCIENS ET DES MODERNES. 


, Si tut que je fus hors de Paris, Monsieur, et des affaires qui 
me retenaient, je me mis à lire votre ouvrage; et le tracas du 
voyage ne m’emitôcha pas d’y apporter toute l’attention ndccs- 
satre. J’espérais vous envoyer de Caen les remarques que j’y 
ai faites; mais j’y ai trouvé si peu de repos et de loisir, qu’il 
a fallu remettre tout h ce temps et à ce lieu^ci, où je me ’pos* 
sède un peu davantage, quoique la proKÎmité d’Avranches, et 
les affaires qui m’y mènent, m’attirent beaucoup de monde, et 
par conséquent beaucoup de distraction. 

Pour venir au fait, votre livre m’a donné un extrême plaisir : 
l’esprit, l’élégance, l’érudition polie et digne d’un honnête 
homme, l’observation exacte des caractères de vos personnages, 
tout cela m’a charmé; mais plus que cela encore, un air de 
probité qui y éclate, dans le soin que vous avez pris de défendre 
courageusement, contre la malignité de la calomnie, des gens 
dont nous avons connu le mérite. J’ai été ravi des louanges 
que vous avez données à la Pucelle de M. Chapelain, contre 
la prévention du vulgaire. Vous avez démêlé avec beaucoup de 
pénétration le burlesque de M. Scarron, et celui de M. Des¬ 
préaux, Enfin, j’ai trouvé mille et mille endroits qui m’ont 
infiniment plu. 
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Pour le i'oncl de la question, soyez persuadé, Monsieur, que 
personne ne saurait apporter, pour en juger , un esprit moins 
prévenu que le mien. J’estime les anciens, mais je ne les adore 
point; je ne les tiens pas impeccables; je vois leurs défauts, et 
je conviens de plusieurs de vos accusations. J’admire d’ailleurs 
plusieurs ouvrages modernes, et je les préfère à plusieurs 
autres anciens du même genre. J’ai dit dans un ouvrage qui a 
paru en public il y a plusieurs années, que nous surpassons 
infiniment les anciens dans les ouvrages de galanterie, et dans 
la manière de traiter l’amour. J’ai pensé la même chose sur 
plusieurs arts et plusieurs sciences. Tel a toujours été mon 
sentiment; et j’ai cru que quiconque en aurait un autre, soit 
pour, soit contre les anciens, tomberait dans quelque extrémité 
vicieuse. J’ai déjà osé vous dire plus d’une fois, que si vous 
aviez pris ce parti un peu plus exactement que vous ne parais¬ 
sez avoir fait, vous auriez gagné tous les suffrages ; et que 
j’appréhendais que vous ne vous laissassiez flatter à la nou¬ 
veauté de votre opinion, et aux applaudissements d’une infinité 
de gens qui, ne connaissant point l'antiquité et désespérant de 
la connaître, pour la longueur et la difficulté du travail, et 
la rareté des talents qu’il y faut apporter, trouvent que c’est 
plutôt fait de la mépriser que de l’étudier, par un effet de 
l’amour-propre, qui ne permet guère h l’homme d’estimer que 
ce qu’il possède. Vous avez trop de raison pour faire cas de ces 
approbateurs, et pour recevoir d’autres juges que des gens qui 
aient joint à beaucoup de lumières naturelles, un grand usage 
des lettres anciennes et modernes, et pour approcher plus près 
de votre sujet, une grande connaissance des poètes de tous les 
temps. Je ne me donne pas tel : aussi ne prétends-je pas que 
vous vous en teniez à mon avis. Je vous supplie seulement de 
prendre en bonne part ce que mes connaissances bornées 
m’ont fourni et que j’aurais bien su me résen.'er à moi seul, 
si vous n’aviez désiré que je vous en fisse part. 

Je commencerai par votre remarque, qui regarde le dessein 
de votre ouvrage : vous ne l’expliquez pas assez nettement, ce 
me semble, ni dans cette partie, ni dans les précédentes. Vous 
ne dites point si vous comparez les ouvrages ou les ouvriers : 
tantôt vous donnez l’avantage k notre siècle dans les uns et 
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dans les autres , tantôt vous abandonnez à rantiq.uitô la supé’ 
riorité de l’esprit, vous retranchant seulement dans la per¬ 
fection des arts et des sciences : ce qui ne serait pas un grand 
avantage pour notre siècle, puisqu’il n’aurait la gloire que de 
quelque augmentation : et il semble que vous avez affecté cette 
incertitude, pour vous faire des retraites, quand vous seriez 
pressé. Cependant quand vous abandonnez ainsi aux anciens 
l’avantage de l’esprit, comme vous avez fait en quelques en¬ 
droits de ce dernier livre, ne leur disputant plus que celui des 
ouvrages, vous allez directement contre votre titre, qui promet 
un parallèle des personnes seulement; et vous rendez inutiles 
tous les reproches que vous faites aux anciens, des fautes 
qu’ils ont commises contre le bon sens, et qui ne sont que des 
fautes personnelles. Et lorsque M. de Fontenelle a pris l’affir¬ 
mative pour vous, la preuve dont il s’est servi, tirée de la 
disposition des fibres'du cerveau, regarde les personnes et 
non les ouvrages. En effet, si vous eussiez disputé l’avantage 
de l’esprit aux anciens, et que vous leur eussiez égalé les 
modernes, c’eût été un grand préjugé pour la préférence des 
ouvrages modernes, qui, par-dessus cette égalité, ont toujours 
l’avantage des lumières que le temps a apportées. Au lieu 
qu’abandonnant aux anciens la supériorité de l’esprit, on ne 
peut douter que l’inégalité des productions ne suive celle des 
génies d’où elles partent. 

Comme on ne voit pas assez clairement votre pensée sur 
cette question, permettez-moi de vous dire que vous n’exposez 
pas aussi assez fidèlement le sentiment de vos adversaires, qui 
parlent sous la personne de votre président. Quand vous lui 
ferez dire des sottises que personne n’a jamais dites, pour 
avoir lieu de les combattre et de vous égayer, la gloire n’en 
sera pas grande, et vous n’avancerez pas beaucoup votre vic¬ 
toire. Qui sont ces critiques, qui ont dit ce que vous faites dire 
au président, qu’on ne pourra jamais rien faire qui approche 
des ouvrages des anciens que vous nommez ? qu’il est impos¬ 
sible qu’on atteigne au degré de beauté qu’on y voit? qu’/fomère 
est le plus mélodieux versificateur qui ait jamais été et qui 
sera jamais ? qu'il faut se mettre à genoux devant les inscriptions 
des médailles antiques, et que leur simplicité est adorable? 
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On ne manquera pas de vous répondre ce que vous répondez 
pour la défense de Saint-Amand, qu’il faut condamner les par¬ 
tisans de l’antiquité, sur ce (/u ils disent et non pas sur ce que 
vous leur faites dire. Ma seconde remarque s’étend sur tout 
votre ouvrage, dans le jugement que vous entreprenez de faire 
des poètes et des poèmes. Vous ne le faites que par le détail et 
par l’examen de quelques pensées ou expressions particulières; 
au Heu qu’il semble qu’il fallait examiner les ouvrages en gros, 
le dessein, l’ordonnance, la conduite, la distribution, l’arlilice, • 
les ornements, les images, les arrangements et leurs effets. El 
c’est ce que vous n’avez pas fait ; ou si vous l’avez fait, ç’a été 
très-superficiellement. C’était là pourtant le capital ; et quand 
vos adversaires vous passeraient comme véritables tous les 
petits défauts d’expression, de bienséance, et si vous voulez de 
jugement, que vous avez remarqués, ils seront toujours en 
droit de vous dire, qu’on ne juge point des ouvrages par des 
minuties que les plus grands liomines négligent, mais par le 
total. Vous vous servez vous-même de cette raison et de cette 
règle pour justifier la Pticelle, qui a été traitée comme vous 
traitez VIliade, et dont on a jugé par des expressions parti¬ 
culières, qui ont paru dures et forcées, par quelques compa¬ 
raisons peu heureuses, et nullement par l’essentiel de la pièce : 
comme qui jugerait d’un palais par deux ou trois pierres écor¬ 
nées. Vous reconnaissez encore la certitude de celte règle, 
lorsque vous dites ailleurs que la versification n’est point essen¬ 
tielle au poème. Vous pouviez y joindre les mœurs et les cou¬ 
tumes qui le sont encore moins ; et sur ce principe toutes vos 
remarques se réduisent à rien. On peut dire de plus, (jue notre 
nation et notre siècle, corrompus par le goût des femmes, sont 
ennemis des ouvrages longs et soutenus. II ne nous faut plus 
que des madrigaux, des triolets et des rondeaux. A peine peut- 
on lire une ode entière. Peut-on élever aujourd’hui son esprit 
à la grandeur du poëme épique ? a-t-on la patience de le lire 
ou de l’examiner? sait-on les règles par lesquelles il en faut 
juger? On en juge par les mêmes règles par où l’on juge des 
madrigaux, par des pensées délicates, des tours agréables et 
des expressions fines et polies. On veut cela dans tout le poëme 
épique; on veut qu’il soit partout madrigal, c’est-à-dire ridi- 
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cule ; comme qui voudrait que toute la peinture de la galerie 
de Versailles fût de miniature. Pour Lien établir votre paral¬ 
lèle, il fallait opposer poème à poème, épopée à épopée; mais 
vous n'avieï: garde de le faire; les modernes n’y auraient pas 
trouvé leur compte. Vous n’aviez garde non plus de rechercher 
en détail les pauvretés des poètes modernes, comme vous avez 
recherché celles des anciens ; les astragales de VAlo.ric n’au¬ 
raient pas accommodé vos affaires ; et quand votre bonne foi et 
votre candeur vous forcent h reconnaître la supériorité dû 
Vl^néïdej sur les épopées modernes, cet aveu ne fait-il pas la 
décision de la question, non-seulement en faveur de VÉnékle, 
mais encore de Vliiade et-de VOdijssée^ dont VÉnéide n’est que 
le raccourci ? 

Vous ne traitez de l’action de la fable et de la constitution de 
XIliade qu’en un seul endroit : c’est lorsque vous dites que 
quelques-uns ont cru que VIliade n’était faite que de pièces 
rajiporlées, et que cette opinion est une preuve incontestable du 
peu de bonté de la fable de VUiade. A ce raisonnement on en 
opposera un autre, que le peu de solidité de cette opinion paraît 
par la régularité de la fable de XIliade \ parce qu’il est contre 
toute raison de penser qu’une si merveilleuse production soit 
l’ouvrage du hasard. Il faut donc en revenir à ce que vous faites 
dire k votre président, qu’il faut examiner la fable de XIliade 
en elle-même : et alors l’on trouvera l’unité de l’action, la pro¬ 
portion du temps qu’on a, ce me semble, réduit k cinquante- 
un ou cinquante-quatre jours; rartlfice de commencer sa. nar¬ 
ration par le milieu de la fable, la situation des épisodes, la 
variété et rarrangement des images et le tissu de toute la 
pièce. Ce qu’il est aussi impossible d'imaginer qu’un amas for¬ 
tuit de divers morceaux ail pu faire, que d’imaginer que des 
pierres jetées au hasard du haut d’une montagne, aient formé 
un palais au pied. Ajoutez à cela cette uniformité de style, de 
génie et de couleurs, qui règne par tout le poème, et fait voir 
q'ue toutes les parties viennent d’une même main. Ajoutez 
encore la convenance, non-seulement de caractère, mais encore 
de la disposition des parties de Xlliad^> avec XOdyssée^ qu’on 
ne peut pas dire être un tissu de pièces rapportées. .Ajoutez 
en tin que, lorsque Aristote a médité sur la nature de l’épopée, 
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sa raison ne lui a pu rien fournir de meilleur, que ce qu’IToinêre 
avait mis en pratique. Et il ne faut pas croire qu’Aristote, pour 
être méprisé par quelques philosophes de ce siècle, qui ne 
l’ont jamais connu , soit coulé à fond. Il a des défauts, et de 
très-grands ; mais à tout prendre, je ne connais point de phi¬ 
losophe qui lui soit comparable en pénétration, en subtilité, 
en étendue d’esprit et en profondeur d’érudition. Mais ce qui 
décide la question, c’est que VEnéide , qui a de votre aveu la 
préférence sur tous les poèmes épiques anciens et modernes, 
et sur XOdyssée même, a été formée sur ces règles et sur ce 
modèle. 

Je viens maintenant aux remarques particulières que vous 
avez faites sur divers endroits d’Homère, de Virgile et d’Horace : 
et avant que de venir au détail, je puis vous dire en général 
que presque tout le ridicule et tous les défauts que vous y 
reprenez ne viennent que de la diversité des mœurs et des 
langues. Si notre siècle et notre nation étaient les règles du 
bien et du bon, le différend serait bientôt vidé : mais notre 


siècle étant partie en cette' cause, il ne doit pas en être juge. 
Vous le faites juge néanmoins, en prétendant tacitement que 
les anciens ont dû faire tous leurs rois semblables au nôtre , et 
tous leurs palais semblables à celui de Versailles. Sur ce fon¬ 
dement, le siècle de IjOuîs le Grand se moquera de celui de 
François I*', qui portait les cheveux courts et la barbe longue; 
et par le même droit, celui de François I" plaisantera sur ces 
chariots tirés par des bœufs, dont se servaient les rois méro¬ 
vingiens. Êtes-vous bien assuré qu’il ne viendra pas un siècle, 
où toute la magnificence du nôtre passera pour pauvreté ; et un 
autre plus sage que le nôtre, ennemi du luxe, amateur de la 
modestie, de la tempérance et de la frugalité , qui aura honte 
de notre vanité et de nos profusions? Vous trouvez mauvais 
qu’Homère -ait mis du fumier à la porte du palais de Laërle; 
pourquoi ? parce qu’il n’y a pas de fumier à la porte du Louvre, 
ni du palais de Versailles? Et ne nous reste-t-il pas une infinité 
d’actes faits par nos rois, et datés in corte domini nosiri regis^ 
où le mot corte, d’où est venu celui de cour, signifie un pailler, 
une cour de village, où l’on nourrit de la volaille? D’ailleurs, 
avez-vous fait réflexion qu’Homère représente Laërte comme un 
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vieux seigneur, las du monde et des affaires , relire à la cam¬ 
pagne pour passer sa vieillesse dans les plaisirs innocents de 
l’agriculture, qui rure vero barbaroqne tætahirt et l’agricul¬ 
ture s’exerce-t-elle sans fumer les terres? et peut-on fumer les 
terres commodément sans avoir le fumier à portée et sous la 
main du laboureur? N’est-ce pas là proprement le rus verum 
et barbarum de cette maison champêtre de Faustin, qui plaisait 
tant à Martial ? Le siècle de Louis le Grand se moquera meme 
de la grossièreté et de la malpropreté du siècle de Louis le 
Grand, lorsque tout le monde mangeait, il n’y a pas longtemps, 
du potage dans le même plat, chacun avec sa cuiller, qu’on 
jiortait du plat à la bouche et de la bouche au plat, ce qui ferait 
mal au cœur aujourd’hui. Votre prévention contre Homère vous 
fait dire sur cela une chose qui marque une grande déman¬ 
geaison de reprendre, mais que personne n’approuvera. Vous 
dites qu’Homère n’a pas pu donner des mœurs plus polies que 
celles de son siècle, mais que ces sortes de mœurs avilissent 
pourtant son ouvrage. Le mérite d’un ouvrage peut-il dépendre 
des mœurs du siècle où il est écrit? L’élévation du génie, la 
beauté des pensées, la sublimité du style, la constitution ou la 
disposition régulière du poème, ne sont-elles pas de tous les 
temps? et pour m’expliquer comme vous, ne semble-t-il pas 
qu’elles aient été faites de toute éternité ? Méprisez donc non- 
seulement Vïliadey mais même YÉnéidCy la Jérusalem délivrée^ 
et tous les poèmes épiques, parce qu’on n’y voit pas d’artillerie 
ni de fortifications à la mode d’aujourd’hui. Méprisez tous les 
tableaux anciens des plus grands maîtres, parce qu’on n’y voit 
pas de brandebourgs, ni de barbes à la royale, ni d’audaces 
aux chapeaux, ni de falbalas aux jupes des dames. 

La diversité des langues.donne encore beau champ à vos 
censures, sur la supposition que lorsque des termes de diffé¬ 
rentes langues ont une même signification, ils ont aussi un 
même usage. 11 serait pourtant aisé de vous faire voir le con¬ 
traire par cent exemples. Tel mot est bas dans une langue, qui 
ne l’est pas dans une autre ; *1 plaît dans l’iine et choque dans 
l’autre, la signification demeurant toujours la même. Dans ces 
paroles de Virgile : Phyllis amat corylos, le dernier mot est 
très-agréable; dites en français ; Phyllis aime les coudriers y 
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on s’en moquera. Les coudriers sont poui'tanl en latin et en 
français la même chose. Si l’on se sert de ce passage pour 
rendre Virgile ridicule dans les ruelles, Virgile y perdra-l-il 
beaucoup ‘J Et si un homme intelligent et connaisseur s’y ren¬ 
contre, que pensera-t-il du goguenard et de ceux qui lui applau¬ 
diront? Croyez-vous qu’il soit plus malaisé de ridiculiser 
Malherbe et tous nos meilleurs poètes par cette voie, qu’il vous 
l’a été de ridiculiser Homère, Virgile et Horace? Traduisez en 
latin ces vers de Malherbe ; 

De pleurs se noya le visage, 

el vous verrez dans quel ridicule vous allez faire tomber l’Ho- 
race de notre langue. Traduisez encore ceux-ci : 

Ta louange dans mes vers, 

D’amarante couronnée, 

et vous verrez si une louange couronnée d’amarante |daira 
autant en latin qu’elle plaît en français. Dites en latin ce que 
M. Chapelain a dit si noblement en français, que les beaux 
esprits ont pris le cardinal de llichelieu pour but de leurs 
veilles ; et vous verrez s’il sera bien difficile de se réjouir aux 
dépens de M. Chapelain, quand on verra les beaux esprits tirer 
au blanc el décocher leurs veilles sur le cardinal de Richelieu. 
Tournez en latin nos façons de parler à la mode : un gros 
revenu, une grosse terre, U est à la cour sur un bon pied, il 
faut voir, il faut savoir, il se donne des airs, il a l'esprit mal 
tourné, et mille semblables ; et vous donnerez beau jeu au par¬ 
terre latin. Après avoir remarqué, comme vous avez fait avec 
justice, que nous ne savons pas assez bien le latin et le grec 
pour juger de leur beauté; croyez-vous le savoir assez bien pour 
les reprendre? Vous vous moquez d’Horace d’avoir mis le mot 
poutre pour un navire. Si sa langue le lui a permis, vous 
devez vous moquer de la langue Ijtlne et non pas d’Horace. Si 
la langue française me permet de dire que je trouvai un homme 
avec une cravate, une brandebourg et un caudebec, quelque 
choquants que paraissent ces termes à un Danois ou à un An¬ 
glais , auront-ils le droit de se moquer de moi, parce que je 
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me serai servi de termes que m’a appris ma langue mater¬ 
nelle? 

Passons au détail de vos remarques. Vous reprenez Homère 
et Virgile d’avoir laissé leurs fables imparfaites; l'un en ne 
rapportant point la prise de Troie, et l’autre en ne parlant 
point du mariage d’Énée avec Lavinie, ni de la prise de pos¬ 
session du royaume des Latins. Cela revient assez h la remarque 
que vous avez faite, que l’éloquence laisse beaucoup de choses 
è suppléer à T auditeur : ce que ne fait pas la poésie. Je vous 
avoue que j’ai été étonné de voir un grand maître comme vous 
dans ce sentiment : car tous ceux qui ont écrit de l’art poétique 
et de l’art de parler, conviennent que soit en vers, soit en 
prose, rien n’est plus fastidieux qu’un écrit trop circonstancié, 
entrant trop dans les minuties et dans le détail : comme, au 
contraire, rien ne flatte plus agréablement l’auditeur que la 
confiance qu’on prend en la bonté de son esprit, pour penser 
tout ce qu’il faut penser, sans qu’on prenne soin de le lui 
exprimer. De sorte que le souverain artifice est de faire penser 
les choses sans les dire. Appliquez cette maxime à VlUade et à 
y Enéide ^ et vous trouverez qu’Homère, en rapportant la mort 
de celui qui seul empêchait la prise de Troie, a fait assez en¬ 
tendre la prise de Troie sans la rapporter ; comme Virgile a 
fait entendre le mariage d’Énée avec Lavitiie, d’où dépendait la 
succession de son droit sur l’empire latin, en rapportant la 
mort d’un rival qui seul lui faisait obstacle. Mais de plus, de 
quel droit reprendrez-vous Homère de n’avoir pas rapporté la 
prise de Troie, si cela est hors de l’action et de la fable de 
son poème? a-t-il dit dans sa proposition qu’il va chanter la 
prise de Troie? Nullement : il a dit qu’il va chanter la colère 
d’.\chille; car il ne faut pas que vous espériez que l’on ait plus 
de foi aux conjectures que vous proposez, sur le dessein de 
y Iliade et sur la manière dont elle a été composée, qu’aux 
paroles mêmes d'Homère, au témoignage de toute l’antiquité, 
à la réserve de deux ou trois sophistes aventuriers, peu entendus 
dans l’art poétiipie; et principalement, comme je l’ai dit, à la 
constitution de ce poème, qui a servi de règle aux plus grands 
hommes qui sont venus depuis, anciens et modernes. Ainsi l’on 
jugera qu’ici, comme eu d’autres endroits, vous vous faites 
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jeu à vous-même el vous imposez à Homère tout ce ijue vous 
croyez pouvoir le rendre ridicule. 

Lorsque vous blâmez ces odes libres, qui sont des écarts et 
sortent de leur sujet sans y rentrer, vous blâmez, non-seule¬ 
ment Horace et Pîiidare, mais encore les Psaumes et les can¬ 
tiques sacrés, et l’usage de tous les siècles et de toutes les 
nations. J’ai connu un homme qui promettait bien sérieusement 
de prouver qu’il n’y avait point de Psaumes de David dans 
lequel il ne pût montrer la cause efficiente, la cause finale, la 
cause matérielle et la cause formelle. Ce sentiment a été renou¬ 
velé depuis peu par un commentateur du Psautier. Suivant 
cette règle, il n’y aura guère de différence entre un argument 
en forme et une ode : el la poésie ne dépendra plus du génie et 
de l’inspiration, mais des règles de la logique. Il n’y aura plus 
de fureur poétique, et les meilleurs dialecticiens seront les 
meilleurs poètes lyriques. Pour moi je suis d’un autre goût; 
j’aime un esprit libre, affranchi des entraves de l’art dans la 
composition de l’ode, qui s’égaye sans contrainte, qui conduise 
le mien par des routes diverses, et qui me surprenne en me 
niellant devant les yeux des images nouvelles. Je n’aimerais 
pas une promenade forcée, où je serais assujetti à marcher tou¬ 
jours en droite ligne et à pas comptés; je veux pouvoir sortir 
de chez moi par une porte et rentrer par une autre, m’écarter à 
droite et à gauche, doubler le pas, courir, me coucher sur le 
gazon, sauter un fossé, grimper sur la montagne et descendre 
dans la vallée. 

Au reste, je ne vois pas comment vous accommodez l’opinion 
que vous avez Ik-dessus, avec ce que vous dites ailleurs en 
parlant des comédies, qu’il n’est pas vrai que toutes choses 
demandent une grandeur déterminée. Vous voulez des règles 
à l’ode et vous n’en voulez pas aux comédies : sur ce principe, 
vous approuvez des comédies, où ni l'unité du lieu ni la règle 
des vingt-quatre heures ne seront point observées. Vous ferez 
des poèmes épiques de vingt-quatre heures et des comédies 
d’un an. Vous ferez les uns et les autres de cent ans, quand la 
fantaisie vous en prendra. Vous ferez un grand portail à une 
petite maison, sans craindre qu’on vous dise ce qui fut dit 
autrefois en pareil cas ; Fermez votre porte, de peur que votre 
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maison ne s’en aille. Vous ferez un grand habit à un petit 
homme et vous donnerez les mains d’un nain à un géant. On 
ne s’assujettira plus aux proportions, et ces galeries que vous 
faites longues sans bornes pourront être si basses et si étroites 
que l’on voudra. Je vous laisse à juger toutes les autres consé¬ 
quences de voire paradoxe. Du moins en tirera-t-on une toute 
contraire aux bornes que vous donnez k ces comparaisons^ que 
vous appelez à longues queues; car si les choses ne doivent pas 
avoir une grandeur déterminée, pourquoi empêcherez-vous 
Homère d’étendre ses comparaisons tant qu’il lui plaira? quoi¬ 
que ce ne soit pas tant k Homère qu’il le faille imputer qu’au 
génie des peuples d’Asie, chez qui on croit qu’il était né. Ces 
peuples sont grands parleurs, au contraire des Lacédémoniens ; 
nous tenons le milieu entre eux; mais nous ne devons pas 
prétendre que notre usage soit la règle du leur; du moins ne 
l’obtiendrez-vous pas par un parallèle des anciens et des mo¬ 
dernes, mais plutôt par un parallèle de l’Asie et de l’Europe. . 

Lorsqu’on condamnant les comparaisons d’Homère, vous 
avez avancé fort aflinnativement que les livres saints, ni aucun 
poète sacré ou profane, n’en fournissent aucun exemple; vous 
ne pouvez rien alléguer de jilus contraire à votre opinion. Les 
livres saints, les livres des Perses et des Indiens, l’Akoran et 
les livres arabes sont pleins de ces comparaisons étendues. 
Salomon ne compare-t-il pas les cheveux de l’Épouse à des 
troupeaux de chèvres qui descendent du mont Galaad; ses 
dents à des brebis tondues qui sortent du bain , ayant toutes 
deux agneaux, sans qu’aucune d’entre elles soit stérile; son 
cou à la tour de David, qui a été bâtie avec des remparts et des 
défenses, de laquelle sont suspendus mille boucliers qui servent 
à armer de braves soldats; ses mamelles à deux chevreaux qui 
paissent parmi les lis; les jointures de ses jambes et de ses 
cuisses k des colliers précieux, travaillés par la main de l'ou¬ 
vrier; et son nez k la tour du Liban, qui est tournée du côté de 
Damas. Quoique les queues que ces comparaisons traînent ne 
leur soient pas essentielles, elles ne laissent pas d’en être un 
ornement; et ces peuples ne se contentent pas de voir l’image 
de ce qu’on leur représente, ils en veulent encore voir la bor¬ 
dure. Qui y regarderait bien trouverait même plusieurs com- 
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parai sons semblables dans les poètes modernes. Quand M. Cha¬ 
pelain a comparé un homme à un chêne battu par des vents, 
était-il essentiel à sa comparaison de reprësetiter ce chêne sur 
l’Apennin? Et quand Malherbe a comparé un conquérant à un 
fleuve débordé, après avoir, dit-il, ravagé tout ce qu’il ren¬ 
contre, étail-iS nécessaire d’ajouter qu’i! ote aux campagnes 
voisines l’espérance de moissonner? 11 n’y a de difterence de 
ces queues, à celles des Asiatiques, que du plus au moins. Si 
vous aviez pensé aux falbalas <iui sont aujourd’hui à la mode, 
vous n’auriez pas dit qu’il faut que les queues soient de la 
même étoffe et de la meme couleur que les robes dont elles font 
partie. Le reproche que vous faites à Pindare et à Horace, de 
tinir leurs vers par les premières syllabes des vers suivants, 
tombe encore sur la nature de leur poésie et non pas sur leurs 
personnes. Ils ont fait des vers suivant les règles reçues chez 
eux et de leur temps. Ces règles ne vous plaisent pas, elles ne 
plaisent pas à notre siècle ; elles plaisaient au leur : voilà un 
procès entre nous et eux; nous appartient-Ü de le décider et de 
nous constituer juges en notre propre cause? La rime fait une 
des beautés de notre poésie; si Pindare et Horace revenaient au 
monde, auraient-ils raison de s’en motiuer et de dire que cette 
rencontre de sons, qui nous flatte si agréablement, est puérile; 
et que c’est une badinerie de cherclier pour nos oreilles un 
agrément si bas et si vain, lorsqu’il faut s’appliquer à plaire 
uniquement à l’esprit? El si à deux mille ans d’ici, il revenait 
un homme autant adorateur de son siècle et ennemi de l’anti¬ 
quité que vous l’êtes, aurait-il raison de se moquer de nos 
poésies, parce qu’elles sont rimées? 

Le précepte d’Horace sur la modestie des propositions des 
poèmes que vous reprenez est fondé sur la nature. L’esprit de 
l’homme est ennemi de la jactance et de l’ostentation : il aime, 
au contraire, la simplicité et la modestie. Les propositions 
fastueuses sont des dettes que l’on contracte avec les lecteurs ; 
si l’on s’en acquitte, on leur fait justice et ils n’en savent point 
de gré au débiteur; si on ne le fait pas, ils s’en plaignent et 
ont action contre lui. Il est de l’adresse de ceux qui veulent 
plaire, de promettre peu, peur surprendre agréablement l’esprit 
en donnant beaucoup. Dire qu’on va chanter le vainqueur des 
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vainqueurs do la terre, c’est dire qu’on va chanter les plus 
grands exploits qui aient jamais été faits : et quand après avoir 
élevé son esprit à de si vastes espérances, on ne trouve plus 
que des victoires remportées sur un peuple affaibli, divisé et 
trahi ; on accuse le poète d’imposture et on a honte de sa propre 
crédulité. Mais comment avez-vous pu dire sur cela qu’on ne 
blâme point le frontispice d’un palais pour être magnifique, 
mais seulement le palais qui n’y répond point ? Vous supposez 
donc que le palais est fait pour le frontispice gt non le fron¬ 
tispice pour le palais ; car autrement l’on a du proportionner le 
frontispice au palais pour lequel il était fait, et si on y a man¬ 
qué, on y est blâmé avec justice. Témoin le magnifique portail 
d'une maison de Paris des plus médiocres, que vous connaissez, 
dont on s’est tant moqué et à quoi l’on a appliqué avec raison 
ce proverbe i Relie montre et peu de rapporf. Je ne sais si c’est 
pour vous divertir ou si vous parlez sérieusement, quand vous 
comptez les a de eantabo et de cam^ et que vous faites dépendre 
le jirécepte d’Horace du son que les lettres font entendre k 
l’oreille; si c’est une plaisanterie, permettez-moi de vous dire 
(ju’elle me paraît froide ; si c'est tout de bon , on vous répondra 
(ju’il s’agit du sens et non du son des paroles; et que la pro¬ 
messe d’écrire la Fortune de JVmm, qui avait été agitée dès son 
enfance et suivie de tant d’événements, et Tépithète ajoutée à 
bellum, jettent dans l’esprit du lecteur une si grande attente que 
le poète ne la saurait remplir. 

.le ne vous suivrai pas pied à pied dans toutes vos autres 
remarques, cela nous mènerait trop loin. J’en toucherai seule¬ 
ment quelques-unes. Dans la comparaison agréable et ingé¬ 
nieuse que vous faites de la poésie et delà peinture, vous mettez 
les descriptions ornées et les métaphores hardies hors du 
nombre des figures de la rhétorique. C’est ce que les maîtres de 
l’art ne vous passeront pas. 

Vous dites ensuite que le capital de la poésie est de plaire, 
comme celui de l’éloquence est de persuader ; il est vrai que la 
fin (|ue se proposent d’ordinaire les poètes , c’est de plaire. Ce 
n’est pourtant pas celle que se doivent proposer les poètes 
épiques, tragiques et comiques, mais d’instruire en plaisant. 
Ainsi le plaisir est une fin subordonnée à l’instruction, ou pour 
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mieux dire il est plutùt un moyen qu'une fin. Et comme le poëte 
cherche h instruire par le plaisir, l’orateur cherche aussi sou¬ 
vent à persuader par le plaisir. De sorte que le capital de la 
poésie n’est point de plaire, mais d’instruire en plaisant, et 
l’orateur ne cherche pas moins à plaire pour persuader, que le 
poêle à plaire pour instruire. 

Vous daubez le pauvre Homère, parce qu’il a placé, dites- 
vous, l’île de Syrie sous lenropique. S’il a fait celte faute, elle 
est assurément grossière : et ceux qui l’ont loué de son savoir 
exact dans la géographie ont donc été de grands ignorants ? 
Mais s’il a parlé en cela très-correctement et très-véritablement, 
quelle prise donnez-vous vous-même sur votre ouvrage aux 
partisans de l’antiquité ! 11 est certain premièrement que de 
reprocher à Homère qu’il ait ignoré la situation d’une des 
Cyclades, telle qu’était l’ile dont il s’agit, si connues alors, si 
fréquentées et si voisines de son pays, c’est comme qui repro¬ 
cherait à M. Chapelain d’avoir ignoré la situation de Bourges 
ou de Bordeaux, Mais si vous vous étiez donné la peine de con¬ 
sulter ce passage dans sa source, vous auriez vu qu’Homère a 
parfaitement désigné la situation de celte île, en faisant dire à 
Eumée dans Ithaque que l’ile de Syrie est au delà de Délos, 
car elle en est voisine du côté du levant, et Ithaque est au cou¬ 
chant. Pousserez-vous votre accusation jusqu’à dire qu’Homère 
a mis aussi Délos sous le tropique , comme il a dû nécessaire¬ 
ment faire, si Syrie, qui lui était voisine, était placée sous ce 
cercle. L’île de Délos était alors connue dans toute la mer 
Égée, dans toute la Grèce et dans toutes les côtes de l’Asie Mi¬ 
neure , comme le Pont-Neuf est connu à Paris. D’ailleurs, les 
termes d'Homère, ô'Oi rpoirs’i IXi'oio;, où sont (es conversions du 
soleil^ ne signifient nullement ce que vous prétendez, savoir 
qu’elle est située sous le tropique. Si Homère avait eu cette 
pensée, il aurait dit: où est la conversion du soleil ^ et non 
pas : où sont les conversions. A moins que vous ne disiez 
qu’Homère a entendu qu’elle est sous les deux tropiques ; ce 
que je crois que vous ne direz pas. Je puis vous assurer, mon¬ 
sieur, que je connais et entends ce passage dès mon enfance. 
11 est vrai que Laërce dit qu’on voyait dans celte île un hélio¬ 
trope fait par Phérécyde, plus récent qu’Homère. C’était une 
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machine qui montrait les solstices par l’ombre d’un style. Or, 
il pourrait bien y en avoir eu un plus ancien que celui de Phé' 
récyde. Ou peut-être Phérécyde ne iit-il que rétablir ou per¬ 
fectionner l’ancien et mérita par là d’en être cru l’auteur. Ces 
héliotropes étaient en usage dans la Palestine et chez les Juifs : 
témoin celui du roi Achaz, père d’Ézécliias. J’ai montré dans 
mon petit livre du Paradis terrestre que dès le temps des juges 
d’Israël, on voyait dans ces contrées des parapegmes et des 
colonnes astronomiques, dressées par les Cliananéens. Or, les 
Phéniciens trafiquaient fort fréquemment dans les îles de la 
mer Égée; d’où l’on peut conjecturer avec vraisemblance que, 
pour l’usage de leur navigation , ils auraient dressé un hélio¬ 
trope dans l’île de Syrie ; et il ne faut pas s’étonner que Phé¬ 
récyde, qu’on sait avoir été fort curieux des livres et de la 
doctrine des Phéniciens, ait étudié cette machine, auprès de 
laquelle il était ne, l’ait réformée, rétablie et augmentée de 
telle sorte qu’elle ait porté son nom, comme il est arrivé que 
des princes ont donné leurs noms à des villes bien plus an¬ 
ciennes qu’eux, lorsqu’ils les ont rétablies ou embellies. Jugez 
partout ceci, monsieur, de quelle sorte votre critique sera 
traitée par les critiques. Les erreurs où l’on tombe par la déman¬ 
geaison de reprendre, sont bien moins pardonnables que celles 
qui viennent d’inadvertance. 

Je n'approuve pas l’exagération outrée de ceux qui ont dit 
qu’Homère est le père de tous les arts, si toutefois quelques- 
uns Pont dit; mais aussi ne le faut-il pas prendre au pied de 
la lettre, comme si ceux qui ont parlé ainsi avaient voulu dire 
qu’il ail trouvé l’imprimerie, la chimie, l’artillerie, ta navigation 
par la boussole, l’horlogerie et les pendules. Ils ont sans doute 
voulu dire qu’il n’était pas ignorant dans les arts qui étaient 
connus de son temps, et ils l’ont pu dire avec vérité. 

Vous prétendez que la poésie est appelée le langage des 
dieux, parce qu’il semble que des vers bien faits aient été faits 
de toute éternité, et qu’on n’en saurait rien ôter sans les dé¬ 
truire. Il y a pourtant bien des ouvrages dont on ne peut rien 
ôter sans les détruire , et qui pour cela ne paraissent pas faits 
de toute éternité; et je n’ai jamais ouï dire qu’on appelle la 
poésie le langage des dieux, parce que des vers bien faits 
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semblent avoir été faits de toute éternité, mais seulement pour 
leur élévation, qui les distingue du langage commun des 
hommes. 

Vous appelez dénoûment la connaissance qu’eut Énée d’ap¬ 
procher de la fin de ses travaux, par la réflexion que fit Asca- 
nius en mangeant le pain qui leur servait de table pour mettre 
leur viande. Mais ni la réflexion d’Ascanius, ni la connaissance 
d’Ënée ne méritent point ce nom; c’était seulement une marque 
qu’ils étaient ii la fin de leurs voyages et un présage que leurs 
travaux finiraient bientôt. Cependant l’Intrigue n’était pas dé¬ 
nouée , comme la suite de VKnéide le montre. 

Vous prêchez ensuite le parfait amour et vous traitez Énée 
de perfide pour avoir quitté Didon; ce qui ne s’accorde pas, 
selon vous, avec le titre de pieux que lui donne Virgile. Vous 
ne vous souvenez donc pas qu’il n’a été perfide que parce qu’il 
était pieux, et qu’il ne quitta Didon que parce que les dieux le 
lui commandaient. Mais, d’ailleurs, en quoi consiste celte infi¬ 
délitéen ce qu’il n’épousa pas cette princesse? le lui avait-il 
promis ? Dites qu’il n’était pas aussi continent et aussi réglé 
dans ses mœurs qu’une vestale, et j’en conviendrai. Il était 
pleureux, dites-vous; il est vrai qu’il était tendre aux larmes, 
comme le sont, selon Homère, les gens de bien elles héros. 
Vous ajoutez qu’il était timide ; il connaissait les périls et était 
homme; mais celle connaissance ne l’a pas empoché de s’y 
exposer. La véritable valeur ne consiste point h n’étre pas ému 
à la vue du péril, mais à le mépriser malgré cette émotion, 

.le vous al dit autrefois mon avis sur la réponse dont vous 
vous servez pour éluder le témoignage que rend Horace au mé¬ 
rite de Pindarc; il s’est peut-être moqué, dites-vous; peut-être 
donc aussi qu’Alexandre se moquait, lorsque, désolant la ville 
de Thèbes, il respecta la maison et la famille de Pîndare, et les 
conserva. Peut-être que les Atliéniens se moquaient quand ils 
lui érigèrent une statue de bronze au milieu de leur ville. Et 
peut-être enfin que tous ces autres anciens se sont moqués 
lorsqu'ils l’ont tant loué. Mais ne vous moquez-vous point vous- 
même de vouloir nous persuader qu’une ode très-sérieuse et 
d’un style très-sublime est fine moquerie? Sur ce pied-là, le 
panégyrique de Trajan est, si je veux , une moquerie; et vous 
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vous serez moqué de saint Paulin quand vous avez fait un si 
beau panégyrique à sa louange. Vous vous moquez vous-même 
présentement en louant les modernes et blâmant les anciens ; 
tout ce que vous dites des uns et des autres sont des contre- 
vérités, et votre poème sur le siècle de Louis le Grand son't des 
vers à la louange d’Homère. 

Vous méprisez une ode admirable d’Horace, je veux dire 
celle qui commence ainsi : Pastor cnm tmheret, parce qu’on ■ 
ne voit point, dites-vous, quel en est le but ; rien pourtant n’est 
plus visible, et la première strophe le dit clairement. La poésie, 
selon vous, n’ayant point d’autre but que de plaire, si celle-là 
plaît, comme elle plaît assurément, demandez-vous autre chose? 

Et la poésie devant être, non-seulement agréable, mais utile et 
instructive, celle-ci ne l’est-elle pas, en rapportant tous les 
maux que causa la méchante action de Paris lorsqu’il corrompit 
et enleva Hélène? D’ailleurs , y a-t-il des agréments de poésie 
et d’éloquence plus ordinaires que les-prosopopées? C’en est 
une de îs’érée, à qui on fait prédire les malheurs de Troie. 
Quand vous avez repris Horace d’avoir dit à Tyndaris qu’elle 
peut jeter ses vers dans la mer Adriatique, est-il possible que 
vous n’ayez pas vu qu’il met la mer pour toutes sortes d’eaux, 
et la mer Adriatique pour toutes sortes de mers, comme l’on 
met l’aquilon pour toutes sortes de vents et l’espèce pour le 
genre? L’ode înteger vUæ, que vous taillez en pièces, est char¬ 
mante, selon moi. Elle est ridicule en l’entendant comme il 
vous plaît de l’entendre; mais elle est belle d’une beauté ache¬ 
vée, quand on l’entend comme il la faut entendre. Il dit que les 
gens de bien sont partout en sûreté; qu’il l’a éprouvé lorsque, 
étant seul et chantant ses amours dans une forêt, sans verge ni 
bâton, un loup d’une grandeur liorrible n’osa l’attaquer et s’en¬ 
fuit devant lui. Il conclut sur la confiance de sa probité, qu’en 
quelque lieu du monde qu’on le place, il y demeurera sans 
crainte , chantant tranquillement la beauté de Lalagé. Peut-on 
rien dire de meilleur sens? A quoi bon donc ces commentaires 
à votre mode, lorsque vous dîtes que vous ne savez pas si les 
loups de ce lemps-là discernaient les gens de bien d’avec les 
scélérats? K’avez-vous jamais oui dire que ce que Dieu garde 
est bien gardé? et pourquoi ne voulez-vous pas appliquer ici 
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un autre passage d’Horace, où il dit qu’il aurait été écrasé de 
la chute d’un arbre, si le dieu Faune n’avait paré le coup? 
Direz-vous que vous ne savez pas si les arbres de ce temps-là 
discernaient les gens de bien ? Vous continuez dans votre achar¬ 
nement, en disant qu’Horace ajoute pour toute preuve de sa 
vertu, que quelque part qu’on le mette, il aimera toujours 
Lalagé. Après l’exposition de ce passage que je viens de donner, 
on peut juger avec quelle justice et quelle justesse vous le tour¬ 
nez ainsi. Vous vous éloignez encore davantage du sens de ces 
paroles de la vingt-septième ode du premier livre : Vtx îlli^ 
gatum^ te tri for mi Peganus expediet Chimxræ, Bellérophon fut 
envoyé pour combattre la Chimère, dans l’espérance qu’on avait 
qu’il y périrait; il monte sur le cheval Pégase et tue ce monstre. 
Horace, plaignant un jeune homme engagé dans l’amour d’une 
femme dangereuse, dit que Pégase ne pourrait pas le délivrer 
de cette Chimère, comme il délivra Bellérophon : il me semble 
que cette comparaison est juste et ne cloche point; mais elle 
cloche sans doute de la manière que vous la déguisez. Pégase^ 
dites-vous, ne pourrait pas le délivrer de celle Chimère , pour 
dire que Bellérophon , qui est monté sur Pégase et qui avait 
vaincu la Chimère ^ ne pourrait pas venir à bout de le guérir. 
Où prenez-vous que Pégase signifie Bellérophon monté sur 
Pégase? et où prenez-vous que ces paroles d’Horace : Pégase 
ne vous délivrera pas de cette Chimère^ signifient : Bellérophon 
monté sur Pégase ne vous saurait guérir‘î C’esl Pégase qui sauve 
Bellérophon, et Horace dit que Pégase ne sauvera pas ce jeune 
homme comme il a sauvé Bellérophon ; vous, Monsieur, vous 
confondez Bellérophon avec Pégase, et vous prétendez que c’est 
Bellérophon qui a sauvé le jeune homme. Dieu vous fasse la 
grâce d’éviter les coups de patte des patrons de rantiquîté ! 
Dieu veuille encore qu’il ne leur prenne point envie de repasser 
Malherbe comme vous avez repassé Horace, et de faire revivre 
toutes les impertinences que M, Chevreau y a remarquées. Si 
cela arrive, on vous fera faire bien des pas en arrière. 

Je ne puis passer sans réflexion ce que vous dites, que la 
plus importante occupation de la philosophie est de corriger la 
pure nature, qui est toujours brutale. Tout au contraire, la fin 
que se propose la philosophie est de corriger la nature impure 
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et corrompue. Les stoïciens, qui ont porté la perfection de la 
morale plus loin qu’aucuns autres philosophes, la faisaient con¬ 
sister k vivre convenablement k la nature, convenienier mturæ 
vivere^ c*est-k-dirc k purger la nature corrompue et kia ramener 
k sa pureté. 

Vous appelez galimatias ce qu'a dit Aristote, que la tragédie 
doit purger les passions, quoique cela s’explique de soi-même 
et que rien ne soit plus intelligible. Cela revient k ce que je 
disais, que la fin du poëme épique et du dramatique est l’in¬ 
struction de l'auditeur. 

Il me semble que vous outrez un peu la matière, quand vous 
ne recevez que le merveilleux dans les opéras et que vous en 
excluez le vraisemblable; et qu’au contraire vous ne recevez 
que le vraisemblable dans la comédie et que vous en excluez le 
merveilleux. De quelque nature que soit un ouvrage de ce 
genre, qui n’a aucune vraisemblance, il ne saurait plaire, parce 
qu’il n’y aura plus d’imitation en quoi consiste son essence. Et 
il n'y a point d’esprit, quelque simple et crédule qu'il soit, qui 
ne se révolte là contre. Il eût, ce me semble, suffi de dire que 
comme le vraisemblable domine dans les comédies et qu’elles 
reçoivent peu de merveilleux, le merveilleux domine, au con¬ 
traire, dans les opéras sur le vraisemblable, et que la tragédie 
est également mêlée de l’un et de l’autre; VAmphitryon de Plaute 
fait la preuve de ce que je dis du merveilleux des comédies. 

Je ne suis pas de votre avis sur ce que vous attribuez à l’au¬ 
teur du Lutrin l’invention du genre burlesque, qui exprime 
des choses basses en termes pompeux. Quoi que vous en puissiez 
dire, lu Batrachomyomachie et la Secehia rapita ne sont que 
cela, El je ne comprends pas comment vous pouvez dire que 
les rats et les grenouilles ne sont point des choses basses. La 
comparaison que vous en faites avec les mouches a miel n’est 
nullement juste; les abeilles, considérées par rapport au miel 
qu’elles font, sont très-utiles k la vie des hommes et sont une 
partie importante de l’agriculture, mais les rats et les grenouilles 
ne sont propres k rien qu’à faire du mal. Scarron est tout plein 
de ce même burlesque, dont vous attribuez l’invention k 
Despréaux, et j’ai dans la tête plusieurs endroits de nos poètes 
français de ce même genre. 

18 
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T.e caractère de notre ami M. de'La Fontaine, quoique infi¬ 
niment agréable, n’est point nouveau. Il consiste dans une imi¬ 
tation de nos vieux poètes français, qui avait déjà été affectée et 
attrapée par Voiture, par Sarrazin et par Cliarleval. 

Je finirai cette lettre par un ramas de plusieurs endroits de 
votre livre, qui me semblent mériter d’etre retouchés. Vous 
dites dans la première page de la préface, que vous aviez 
dessein d’abord de traiter de tous les arts, où les modernes 
surpassent les anciens pour venir ensuite ù l’éloquence et à la 
poésie, mais que votre dernier dialogue a été sur l’éloquence et 
que celui-ci est sur la poésie. Gela est défectueux ; il fallait 
ajouter que vous avez traité de l’éloquence et de la poésie sans 
avoir traité des autres arts, comme vous vous l’étiez proposé. 

A la page 122 et dans les deux suivantes, c’est-à-dire dans 
un fort petit espace, l’on trouve ces trois expressions qui peuvent 
passer pour la même : La pensée est fort bonne , cela est fort 
bien pensée rien n^est mieux pensé. A la page 137, vous vous 
étonnez comment Auguste, si rétif contre la flatterie^ ne reyim- 
Imit point contre celle dont vous parlez; cette métaphore est 
basse. A la page 173, on est en doute, dites-vous, si la mort 
frappe du pied contre ces habitations pour y heurter ou pour 
les abattre; c’est comme si vous disiez qu’on doute si elle frappe 
pour y frapper; il fallait dire, à mon avis, qu’on doute sî elle y 
frappe pour les faire ouvrir ou pour les abattre. 

Voilà, Monsieur, tout ce que ma critique m’a pu fournir 
contre votre parallèle; je le soumets h la votre, d’autant plus 
volontiers, que la lecture de votre ouvrage et la composition de 
cette lettre, s’étanl faites dans l’agitation du voyage et parmi 
raccablement des affaires qui m’environnent de toutes parts, 
dans le lieu , dans le temps et dans l’état où je suis, et avec 
beaucoup de précipitation, je ne doute pas que tout ceci n’aîl 
besoin de votre indulgence : vous ne la refuserez pas, 


Monsieur, 


A votre, etc. 


A Tabbaye d’Aulnai, le lO ocl. 1692. 
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LETTRE DE M. HUET, 


ANCIEN ÉVÈQVE D’AVRANCHES, 

A M. LE DUC DE MONTAÜSIER, 

DANS LAQUELLE IL EXAMINE LE SENTIMENT DE LONGIN SUR LE 
PASSAGE DE LA GENÈSE : Et Dîeu dit : Qite la hmière soit 
faite y et la lumière fut faite. 


Monseigneur, 

Vous avez voulu que je prisse parti dans le différend que 
vous avez eu avec M. l’abbé de Saint-Luc, touchant Apollon*. 
J’en ai un autre k mon tour avec M. Despréaux, dont je vous 
supplie irés-humblement de vouloir être juge. C’est sur un 
passage de Longin, qu’il vous faut rapporter avant toutes 
choses. Le voici mot h. mot : <■ Ainsi le législateur des Juifs, 
« qui n’était pas un homme du commun, ayant connu la puis- 
« sance de Dieu selon sa dignité, il l’a exprimée de même, 
« avant écrit au commencement de ses lois en ces termes : 
« Dieu dit; quoi? Que la lumière soit faite; que la terre soit 
« faite, et elle fut faite. « Dès la première lecture que je fis de 
Longin, je fus choqué de cette remarque', et il ne me parut 
pas que ce passage de Moïse lut bien choisi pour un exemple 
du suldime. Et il me souvient qu’étant un jour chez vous, 
monseigneur, longtemps avant que j’eusse l’honneur d’être au¬ 
près de monseigneur le Dauphin , je vous dis mon sentiment 
sur celle observation ; et quoique la compagnie fût assez 
grande, il ne s’en trouva qu’un seul qui fût d’un avis contraire. 
Depuis ce temps-!h je me suis trouvé obligé de rendre public 
ce sentiment, dans le livre que j’ai fait pour prouver la vérité 

t. Cet abbé souleDaUqu’Apolioa et le Soleil sont le infime dieu. 
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de notre religion. Car ayant entrepris de faire le dénombre¬ 
ment des auteurs profanes qui ont rendu témoignage à l’anti¬ 
quité des livres de Moïse, je trouvai Longin parmi eux. Et 
parce que je soupçonnais qu’il ne rapportait ce qu’il dît de 
lui que sur la foi d’autrui, je me sentis obligé de tenir compte 
au public de cette conjecture, et de lui en dire la principale 
raison, qui est que s’il avait vu ce qui suit et ce qui précède le 
passage de Moïse qu’il allègue, il aurait bientôt reconnu qu’il 
n’a rien de sublime. Voici mes paroles : « Longin, prince des 
« critiques, dans l’excellent livre qu’il a fait touchant le su- 
« blime, donne un très-bel éloge à Moïse ; car il dit qu’il a 
« connu et exprimé la puissance de Dieu selon sa dignité, 
« ayant écrit au commencement de ses lois, que Dieu dit ; que 
« la lumière soit faite, et elle fut faite; que la terre soit faîte, 
« et elle fut faite. Néanmoins, ce que Longin rapporte ici de 
« Moïse comme une expression sublime et figurée, pour prouver 
« l'élévation de son discours, me semble très-simple. Il est vrai 
« que Moïse rapporte une chose qui est grande, mais il l’ex- 
« prime d’une façon qui ne l’est nullement; et c’est ce qui me 
« persuade que Longin n’avait pas pris ces paroles dans l’ori- 
" ginal : car s’il eût puisé à la source, et qu’il eût lu les livres 
« mêmes de Moïse, il eût trouvé partout une grande simpli- 
« cité; et je crois que Moïse l’a affectée, à cause de la dignité 
<; de la matière, qui se fait assez sentir étant rapportée nue- 
« ment, sans avoir besoin d’être relevée par des ornements re- 
n cherchés. Quoique l’on connaisse bien, d’ailleurs, et par les 
« cantiques, et par le livre de Job, dont je crois qu’il était l’au- 
«I teur, qu’il était fort entendu dans le sublime ’. » Quoique je 
susse bien, quand j’écrivis ces paroles, que M. Despréaux avait 
traduit Longin, et que j’eusse même lu sa traduction, et 
qu’après l’avoir examinée soigneusement sur l’original, j’en 
eusse fait le jugement qu’elle mérite, je ne crus .pas que pour 
avoir traduit Longin, il l’eût pris sous sa protection, et qu’il se 
fût lié si étroitement d’intérêt avec lui, que de reprendre cet 
auteur, ce fût lui faire une offense, non plus qu’à trois ou qua¬ 
tre savants hommes qui lui ont fait le plaisir de le traduire 


1. Pemonst, évang.^ propos. IV, ch. ii, 5J. 
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avant lui. A Dieu ne plaise que je voulusse épouser toutes les 
querelles d’Origène, et prendre fait et cause pour lui, lorsqu’on 
le traite tous les jours d’hérétique et d’idolâtre. Vous savez ce¬ 
pendant, Monseigneur, que j’ai pris des engagements avec 
Origène, du moins aussi grands que M. Despréaux en a pris 
avec Longin. Ainsi, à dire la vérité, je fus un peu surpris, 
lorsqu’ayant trouvé l’autre jour, sur votre table, la nouvelle 
édition de ses œuvres, à l’ouverture du livre, je tombai sur ces 
paroles* : *, Mais que dirons-nous d’un savant de ce siècle, 
« ([ui, quoiqu’éclairé des lumières de l’Évangile, ne s’est pas 
« aperçu de la beauté de cet endroit ( il parle du passage de 
« Moïse rapporté par Longin), et a osé avancer, dans un 
« livre qu’il a fait pour démontrer la religion clirélienne , que 
U Longin s’étalt trompé, lorsqu’il avait cru que ces paroles 
« étaient sublimes. J'ai la satisfaction au moins que des pér¬ 
il sonnes non moins considérables par leur piété que par leur 
« savoir, qui nous ont donné depuis peu la traduction du livre 
« de la Genèse, n’ont pas été de l’avis de ce savant, et dans 
« leur préface, entre plusieurs preuves excellentes qu’ils ont 
« apportées pour faire voir que c’est l’Esprit-Saint qui a dicté 
« ce livre, ont allégué le passage de Longin, pour montrer 
« combien les chrétiens doivent être persuadés d’une vérité si 
« claire, et qu’un païen meme a sentie par les seules lumières 
« de la raison. » Je fus surpris, dis-je, de ce discours, monsei¬ 
gneur, car nous avons pris des routes si différentes dans le pays 
des lettres, M. Despréaux et moi, que je ne croyais pas le ren¬ 
contrer jamais sur mon chemin, et que je pensais être hors des 
atteintes de sa redoutable et dangereuse critique. Je ne croyais 
pas non plus que tout ce qu’a dit Longin fussent mots d’Évan- 
gile; qu’on ne pût contredire sans audace, qu’on fût obligé de 
croire comme un article de foi, que ces paroles de Moïse sont 
sublimes, et que n’en pas demeurer d’accord, ce fût douter que 
les livres de Moïse soient l’ouvrage du Saint-Esprit; enfin, je 
ne me serais pas attendu à voir Longin canonisé, et moi 
presqu’excommunie comme nous le sommes par M. Despréaux. 
Cependant, quelque bizarre que soit cette censure, il pouvait 


J. Dans la préface sur Longin, p. 10 de Tédit, d’Amsterdam, 1702, 
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l’exprimer d'une manière moins farouche et plus honnête; mais 
il faut donner quelque chose à son naturel. Pour moi, monsei¬ 
gneur, je prétends vous faire voir, pour ma justification, que 
non-seulement il n’y a rien d’approchant du sublime dans ce 
passage de Moïse, mais même que s’il y en avait, comme veut 
Longin, le sublime y serait mal employé, s’il est permis de 
parler dans ces termes d’un livre sacré. 

C’est une maxime de tous ceux qui ont traité de l’éloquence, 
que rien ne donne plus de force au sublime, que de lui bien 
choisir sa place, et que ce n’est pas un moindre défaut, d’em¬ 
ployer le sublime là où le discours doit être simple, que de 
tomber dans le genre simple, lorsqu’il faut s’élever au sublime. 
Longin lui-même, sans en alléguer d’autres, en est un bon té¬ 
moin. Quand les auteurs ne le diraient pas, le bon sens le dit 
assez. Combien est-on choqué d’une bassesse qui se rencontre 
dans un discours noble et pompeux! Combien est-on surpris, 
au contraire , d’un discours qui, étant simple et dépouillé du 
tout ornement, se guindé tout d’un coup et s’emporte en quel¬ 
que figure éclatante! Croirait-on qu’un homme fût sage, qui, 
racontant à ses amis quelqu’événement surprenant dont il au¬ 
rait été témoin, après avoir raconté le commencement de l’aven¬ 
ture d’une manière commune et ordinaire, s’aviserait tout d’un 
coup d’apostropher celui qui aurait eu la principale part à 
l’action , quoiqu’il fût absent, et reviendrait ensuite à sa pre¬ 
mière simplicité, et réciterait la fin de son histoire du même 
air que le commencement'! Cette apostrophe pourrait - elle 
passer pour un exemple du sublime, et ne passerait-elle pas 
au contraire pour un exemple d’extravagance? On accuse ce¬ 
pendant Moïse d’avoir péché contre cette règle, quand on sou¬ 
tient qu’il s’est élevé au-dessus du langage ordinaire, en rap¬ 
portant la création de la lumière. Car, si on examine tout le 
premier chapitre de la Genèse, où est ce passage, et même tous 
les cinq livres de la Loi, hormis les cantiques qui sont d’uu 
autre genre, et tous les livres historiques de la Bible, on y 
trouvera une si grande simplicité, que des gens de ces derniers 
siècles, d’un esprit poli à la vérité, mais gâte par un trop grand 
usage des lettres profanes, et saint Augustin, lorsqu’il était 
encore païen , n’en pouvaient souffrir la lecture. Je ne sortirai 
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point de ce premier chapitre pour faire voir ce que je dis. "V 
a-t-il rien de plus simple que l’entrée du récit de la création 
du monde? « Au commencement. Dieu créa le ciel et la terre : 
« et la terre était vide et informe; et les ténèbres étaient sur 
«( la face de l’abîme ; et l’esprit de Dieu était porté sur les 
« eaux. »> Moïse sentait bien que son sujet portait avec soi sa 
recommandation et son sublime; que de le rapporter nuement, 
c’était assez l’élever; et que, le moins qu’il y pouvait mettre du 
sien, ce serait le mieux; et comme il n’ignorait pas qu’un dis¬ 
cours simple est souvent plus persuasif qu’un discours relevé (ce 
que Longin lui-même a reconnu), lorsqu’il a voulu annoncer aux 
hommes une vérité qui confond toute la philosophie profane, en 
leur apprenant que Dieu, par sa parole, a pu faire quelque 
chose du néant, il a cru ne devoir enseigner ce grand principe 
qu’avec des expressions communes et sans ornement, l^ourquoi 
donc, après avoir rapporté la création du ciel et de la terre 
d’une manière si peu étudiée, serait-il sorti tout d’un coup de 
sa simplicité pour narrer la création de la lumière d’une ma¬ 
nière sublime? « Et Dieu dit, que la lumière soit faite, et elle 
« fut faile. » Pourquoi serait-il retombé dans sa simplicité 
pour n’en plus sortir? « Et Dieu vit que la lumière était bonne, 
« et il divisa la lumière des ténèbres, et il appela la lumière, 
« jour, et les ténèbres, nuit ; et du soir au matin se fît le pre- 
« mier jour. “ Tout ce qui suit porte le même caractère. « Et 
« Dieu dit, que le firmament soit fait au milieu des eaux, et 
« sépare les eaux des eaux; et Dieu divisa les eaux qui étaient 
« sous le firmanienl de celles qui étaient sur le firmament; et 11 
« fut fait ainsi. Et Dieu appela le firmament ciel : et du soir au 
« matin se fit le second jour. » Dieu forma le firmament de la 
môme manière qu’il a formé la lumière, c’est-à-dire par sa pa¬ 
role. Le récit que Moïse fait de la création de la lumière, n’est 
point d’un autre genre que celui de la création du firmament; 
puis donc qu’il est évident que le récit de la création du firma¬ 
ment est très-simple , comment peut-on soutenir que le récit de 
la création de la lumière est sublime? Toute la suite répond 
parfaitement à ce commencement; il se tient toujours dans sa 
simplicité, pour nous apprendre comment Dieu forma les astres 
et y renferma la lumière. Et Dieu dit, qu’il se fasse des lumi- 
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<c noires dans le firmament, qui divisent le jour et la nuit et 
« servent de signes pour marquer les temps, les jours et les 
« années, et luisent dans le firmament, et éclairent la terre. Et 
« il fut fait ainsi. Et Dieu fit deux grands luminaires : le plus 
« grand luminaire pour présider au jour, et le plus petit lumi- 
« naire pour présider à la nuit et les étoiles ; et il les mit au 
« firmament pour luire sur la terre, et présider au jour et à la 
« nuit, et diviser la lumière des ténèbres : et Dieu vit que tout 
« cela était bon. » La création meme de l’homme qui devait 
commander à la terre, qui devait porter l’image de Dieu, et qui 
devait être son chef-d’œuvre, ne nous est enseignée qu’en des 
termes communs et des expressions vulgaires. « Et Dieu dit, 
« faisons l’homme à notre image et a notre ressemblance, et 
« qu’il préside aux poissons de la mer et aux oiseaux du ciel, 
« et aux bêtes et à toute la terre, et à tous les reptiles qui se 
« remuent sur la terre. Et Dieu créa l’homme à son image, il 
« le créa à l’image de Dieu; il les créa mâle et femelle. » Si, en 
tout ceci il n’y a nulle ombre de sublime, comme assurément il 
n’y en a aucune, je demande par quelle prérogative la création 
de la lumière a mérité d'être rapportée d’une manière sublime, 
lorsque tant d’autres choses plus grandes et plus nobles sont 
rapportées d’un air qui est au-dessous du médiocre. J’ajoute 
encore, que si ces paroles sont sublimes, elles pèchent contre 
un autre précepte d’éloquence, qui veut que les entrées des ou¬ 
vrages les plus grands et les plus sublimes, soient simples 
pour faire sortir la flamme du milieu de la fumée, pour parler 
comme un grand maître de l’art. Saint Augustin assujettit à 
cette loi ceux même qui annoncent les mystères de Dieu : « 11 
« faut, dit-il, que dans le genre sublime, les commencements 
« soient médiocres. » Moïse se serait bien écarté de cette règle 
si le sentiment de Longln était véritable, puisque les livres de 
la loi porteraient un exorde si auguste. Aussi, ne voyons-nous 

I 

pas qu’aucun des anciens Pères de l’Eglise, ni des interprètes 
de l’Écriture, ait trouvé rien de relevé dans ce passage, hormis 
la matière qui, étant très-haute et très-illustre, et frappant vi¬ 
vement l’esprit du lecteur, s’il n’a pas toute l’attention néces¬ 
saire, il attribue aisément à l'artifice des paroles, ce qui ne 
vient que de la dignité du sujet. Mais, s’il considère cette ex- 
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pression en elle-même, faisant abstraction de ce grand sens 
qui la soutient, il la trouvera si simple, qu*elle ne peut l’être 
davantage. De sorte que si Longin avait donné les règles du 
simple, comme il a donné celles du sublime, il aurait trouvé, 
sans y penser, que les paroles qu’il a rapportées de Moïse y 
sont entièrement conformes. 

La vérité de ceci paraîtra par des exemples. Pourrait-on 
soupçonner un homme de vouloir s’énoncer figurément et noble¬ 
ment, qui parlerait ainsi : « Quand je sortis, je dis à mes gens, 
« suivez-moi et ils me suivirent, » Trouverait-on du merveil¬ 
leux dans ces paroles : « Je priai mon ami de me prêter son 
« cheval, et il me le prêta? « On trouverait, au contraire, qu’on 
ne saurait parler d’une manière plus simple. Mais si le sublime 
se trouvait dans la cliose même, il paraîtrait dans l’expression 
quelque nue qu’elle fût. « Xercès commanda qu’on enchaînât 
« la mer, et la mer fut enchaînée. » Alexandre dit : « Qu’on 
« brûle Tyr et qu’on égorge les Tyriens, et Tyr fut brûlée et 
« les Tyriens furent égorgés, •’ 11 y a en cela de l’élévation et 
du grand; mais il vient du sujet; et ne pas faire cette distinc¬ 
tion , c’est confondre les choses avec les paroles; c’est ne savoir 
pas séparer l’art de la nature, l’ouvrage de la matière, ni l’in¬ 
dustrie de l’historien de la grandeur et du pouvoir du héros. 
Or, je ne puis croire qu’un homme d’un jugement aussi exquis 
qu’était Longin, eût pu s’y méprendre, s’il avait lu tout l’ou¬ 
vrage de Moïse, et c’est ce qui m’a fait soupçonner qu’îl n’avait 
pas vu ce passage dans l'original; et j’en ai même une autre 
preuve qui me paraît incontestable ; c’est qu’il fait dire h Moïse 
ce qu’il ne dit point : « Dieu dit : Quoi? Que la lumière soit 
« faite, et elle fut faite; que la terre soit faite, et elle fut faite. » 
Ces dernières paroles ne sont point dans Moïse, non plus que 
cette interrogation : « Quoi ? » et apparemment Longin avait lu 
cela dans quelque auteur qui s’élait contenté de rapporter la 
substance des choses que Moïse a écrites, sans s’attacher aux 
paroles. M. Le Fèvre ne s’éloigne pas de ce sentiment. « Il est 
n assez croyable, dit-il, que Longin avait lu quelque chose 
f dans les livres de Moïse ou qu’il en avait entendu ])arler, »• 
Le philosophe Aristobule , tout juif qu’il était, et passionné 
pour Moïse comme tous ceux de sa nation, n'a pas laissé de 
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bien distinguer la parole dont Dieu se servit pour créer le 
monde, d'avec la parole que Moïse a employée pour nous en 
faire le récit. « 11 ne faut pas nous imaginer, dit-il, que la voix 
« de Dieu soit renfermée dans un certain nombre de paroles 
« comme un discours ; mais il faut croire que c*est la production 
« même des choses. Et c’est dans ce sens que Moïse appelle la 
« création de l’univers la voix de Dieu ; car il dit de tous ses 
« ouvrages : Dieu dît, et il fut fait. « Vous voyez, Monseigneur, 
que cette remarque n’est pas faite pour la création seule de la 
lumière, mais pour la création de tous les ouvrages de Dieu; 
et que, selon cet auteur, le merveilleux et le sublime, qui se 
trouvent dans l’histoire de la création, sont dans la parole de 
Dieu, qui est son opération même, et non pas dans les paroles 
de Moïse. Aristobule poursuit en ces termes : « Et c’est, è mon 
« avis, à quoi Pythagore, Socrate et Platon ont eu égard, quand 
« ils ont dit que lorsqu’ils considéraient la création du monde, 
«! il leur semblait entendre la voix de Dieu. » Ces philosophes 
admiraient le sublime de cette voix toute-puissante, et n’en 
avaient remarqué aucun dans les paroles de Moïse, quoiqu’ils 
ne les ignorassent pas. Car, selon le témoignage du même 
Aristobule, on avait traduit en grec quelques parties de la 
sainte Écriture avant Alexandre : et c’est cette li'aductlon que 
Platon avait lue et non pas celle des Septante, comme l’ont 
écrit depuis quelques-uns des amis de M. Despréaux pour le 
savoir desquels il fait profession d’avoir une grande admi¬ 
ration. Je dis de plus -que tant s’en faut que cette expression 
de Moïse soit sublime ; elle est, au contraire, très-commune et 
très-familière aux auteurs sacrés ; de sorte que si c’était une 
figure, étant employée aussi souvent qu’elle l’est, elle cesserait 
d’être sublime, parce qu’elle cesserait de toucher le lecteur et 
de faire impression sur son esprit, à cause de sa trop fréquente 
répétition. Car, selon Quintilien', les figures perdent le nom de 
figures quand elles sont trop communes et trop maniées. J’en 
pourrais donner mille exemples; mais il suffira d’en rapporter 
quelques-uns qu’on ne peut soupçonner d’être sublimes. Dieu 
dit à Moïse dans le huitième chapitre de l’Exode : 'i Dites à 


1. Livre IX, ch. III. 
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« Âaron qu’il étende sa verge et qu’il frappe la poussière de la 
« terre, et qu’il y ait de la vermine dans toute l’Égypte. Et ils 
« firent ainsi. Et Aaron étendit sa main tenant sa verge et 
« frappa la poussière de la terre, et il y eut de la vermine dans 
« les hommes et dans les animaux. « Voilk le même langage 
qu’au premier chapitre de la Genèse, et ce n'est point ici le 
commencement de la loi, que Longin a cru que Moïse avait 
voulu rendre plus auguste par une expression sublime. En voici 
une autre du chapitre neuvième de l’Exode qui ne l’est pas 
davantage : '■ Et Dieu dit h Moïse : Étendez votre main vers le 
« ciel, afin qu’il se fasse de la grêle dans toute la terre d’Égypte. 
« Et Moïse étendit sa verge vers le ciel, et Dieu fit tomber de la 
« grêle sur toute la terre d’Égypte. « Dans le dix-septième cha¬ 
pitre du même livre, Moïse dit à Josué : « Combattez contre les 
« Amalécites. Josué fit comme Moïse avait dit et combattit contre 
'< les Amalécites. » Dans le premier chapitre des Paralipo- 
mènf’s, où nous lisons que David, ayant défait les Philistins, 
prit leurs idoles et les fit brûler, le texte porte : « Et David dit, 
« et elles furent brûlées dans le feu. » Ceci ressemble encore 
mieux à du sublime que ce qui a imposé k Longin , et cepen¬ 
dant tout le narré et tout le livre des Parul^po?^>ènes font assez 
voir que l’historien sacré n’a pensé à rien moins qu’k s’expli¬ 
quer en cet endroit par une figure. Dans l’Évangile , lorsque le 
centurion veut épargner à Notre-Seigneur la peine de venir 
chez lui pour guérir son fils : Seigneur, dit-il, sans vous donner- 
la peine de venir chez mol, vous n’avez qu’k dire une parole et 
mon fils sera guéri, car j’obéis à ceux qui sont au-dessus de 
moi; et les soldats qui sont sous ma charge m’obéissent, et je 
dis k l’un : Va, et il va; et à l’autre, viens, et il vient; et k 
« mon valet, fais cela, et il le fait. » Ce centurion avait-il lu les 
livres des rhéteurs et les traités du sublinie, et voulait-il faire 
voir k Notre-Seigneur par ce trait de rhétorique la promptitude 
avec laquelle il était obéi ? Quand saint Jean rapporte en ces 
termes le miracle de la guérison de l’aveugle-né, Notre-Sei- 
gneur lui dit : « Allez, lavez-vous dans la piscine de Siloë. Il 
« s’y en alla, et s’y lava. « Et quand l’aveugle raconte ainsi 
ensuite sa guérison . « Il m’a dit : Allez k la piscine de Siloë et 
« vous y lavez ; j’y ai été, je m’y suis lavé et je vois. » L’aveugle 
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et l’évangéliste usent-ils de cette expression figurée pour faire 
admirer davantage le miracle ? Croient-ils qu’il ne paraîtra 
pas assez grand s’il n’est rehaussé par le secours du sublime? 
Est-ce dans cette vue que le même évangéliste , rapportant la 
guérison du malade de trente-huit ans» s’explique ainsi : Jésus 
dit : « Levez-vous, prenez votre lit et marchez. Et cet homme 
« fut aussitôt guéri, et prit son lit et marcha? » Saint Mathieu 
prétend-il orner le récit de sa vocation, quand il dit, parlant 
de soi-même : « ^■otre-Seigneu^ lui dit : Suivez-moi, et lui 
« s’étant levé le suivit? >• A-t-il le même dessein, lorsque, par¬ 
lant de l’homme qui avait une main sèche, et qui fut guéri })ar 
Notre-Seigneur, il se sert de ces termes ; « Alors il dit à cet 
t> homme, étendez votre main et il l’étendit. » Ces hiçons de 
parler ne sont pas particulières aux auteurs sacrés; quand les 
Juifs, qui sont venus après eux, parlent de Dieu, ils le nomment 
souvent ainsi : « Celui qui a dît, et le monde a été fait; » pour 
dire celui qui a créé le monde par sa parole, et ils le nomment 
ainsi dans des ouvrages dogmatiques dénués de toutes sortes 
d’ornements et de figures. La louange la plus ordinaire que 
Mahomet donne à Dieu dans l’Alcoran , c’est que lorsqu’il veut 
quelque chose, il dit : sois, et elle est. Tout cela fait voir mani¬ 
festement que quand Moïse a écrit : « Dieu dit que la lumière 
ti soit faite, et la lumière fut faite, » ce n’est qu’un tour de la 
langue hébraïque qui n’a point d’autre signification , ni d’autre 
force, que s’il avait dit : Dieu créa la lumière par sa parole. Et, 
comme cette expression, qui est si commune et si naturelle dans 
la langue hébraïque, ne s’emploie guère dans la langue grecque 
que par figure, le pas était glissant pour Longin et 11 lui a été 
aisé de tomber dans l’erreur, particulièrement l’ayant trouvé 
répété coup sur coup dans les livres qu’il avait vus , où ce pas¬ 
sage était autrement rapporté que Moïse ne l’avait écrit : •' Que 
« la lumière soit faite, et elle hit faite; que la terre soit faite, 
■I et elle fut faite. » Celte répétition, dis-je, d’une expression 
qui est souvent figurée parmi les Grecs , et qui ne l’est point 
parmi les Hébreux, a paru à Longin avoir été faite à dessein, 
car, selon Quintilien', la répétition seule fait une figure. Et 


). Livre VIII, ch. v. 
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même l’interrogation qui précède : « Dieu dit : Quoi ? Que la 
n lumière soit faite; » cette interrogation, dis-je, qui n’est pas 
de Moïse, excitant, comme elle fait, l’attention du lecteur, et 
préparant son esprit à apprendre quelque chose de grand et 
n’étant point du langage ordinaire, a dù lui paraître venir de 
l’art. C’est en vain que quelques-uns prétendent que ce Quoi 
n’est pas mis là par Longin comme venant de Moïse et faisant 
partie du passage qu’il rapporte, mais qu’il l’a mis là comme 
venant de lui-même. Car, à quoi serait bonne cette interro¬ 
gation'? Si la sublimité prétendue du passage consistait pure¬ 
ment dans ces paroles ; « Que la lumière soit faite, » on pour¬ 
rait croire qu’il aurait voulu réveiller par là l’esprit du lecteur, 
pour le lui faire mieux entendre. Mais si ce sublime consiste, 
selon l’opinion de nos adversaires, dans l’expression vive de 
l’obéissance de la créature à la voix du créateur, il s’étend au¬ 
tant sur ce qui précède l’interrogation que sur ce qui la suit, 
et ainsi elle aurait été mise là fort mal à propos par Longin. 
Outre que ce n’est pas sa coutume que de se mêler ainsi parmi 
les gens qu’il cite. Dans tous les passages dont son ouvrage est 
rempli, il rapporte souvent leurs paroles sans y rien mettre du 
sien. Ainsi, on peut dire que si l’on n’a égard qu’aux paroles 
de Moïse altérées, et peu fidèlement rapportées, telles qu’il les 
avait lues, le jugement qu’il en fait se peut excuser; mais il n’est 
pas supportable, si on le rapporte à ce que Moïse a écrit en 
effet. Et, c’est cet original que M. Despréaux devait consulter. 
Il se trouve d’autres expressions dans l’Écriture sainte , qu’un 
a crues figurées et sublimes, et qui, dans leur langue originale, 
ne le sont nullement. Un des plus polis écrivains de ce siècle ’ 
a mis dans ce genre ce passage du premier livre des Maclia- 
bées, où il est dit que la'terre se tut devant Alexandre, prenant 
ce silence pour une expression métaphorique de la soumission 
que la terre domptée eut pour ce conquérant. Et cela, faute de 
savoir que l’origine de cette façon de parler vient d’un mot de 
la langue hébraïque qui signifie se faire et se reposer, être en 
paix. 11 serait aisé d’en rapporter plusieurs exemples. De sorte 
que ce qui paraissait sublime dans notre langue et dans la 

1. Le P. Bouhoiirs. 
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langue latine, n’est en hébreu qu’une façon de parler simple et 
vulgaire. Aussi, dans ce même livre des Machabées, on trouve 
ces paroles : Et siluit terra dies pancos^ et siluit terra annis 
duobus\ où le grec porte f,!ru'/a<iÊv, fut en paix. De même que 
dans saint Luc, lorsqu’il dit que les femmes de Galilée, mbbatho 
aüuerunt , pour dire qu’elles se livrent au repos le jour du 
sabbat. Le lecteur jugera si ces expressions sont sublimes. 

Je ne désavouerai pas que David n'ait parlé figurément, quand 
il a dit au psaume trente-deuxième, en parlant de Dieu ; car il 
a dit et il a été. Il a commandé et U sCest arrêté. C’est ainsi 
que parle l’original. Tout le tissu de ce psaume, enrichi de tant 
de figures si nobles et si hautes, fait assez voir ce qu’on doit 
penser de celle-ci ; et elle porte aussi en elle-même des marques 
du sublime. Car, en disant que Dieu a dit, sans ajouter quoi, 
et que ce qu’il a dit, a été, le prophète ne donne aucunes bornes 
îi l’imagination du lecteur, et par deux paroles il lui fait par¬ 
courir en esprit tout le ciel et toute la terre , et tous les grands 
ouvrages qui sont sortis de la main de Dieu. Il fait ensuite une 
espèce de gradation, et de la simple parole, il passe au com¬ 
mandement, pour faire connaître la puissance infinie de cette 
parole et la souveraineté de Dieu. Et quand il ajoute qu’à ce 
commandement il s’est arrêté, sans dire ce qui s’est arrêté, soit 
qu’il veuille rappeler le souvenir du miracle qui arriva k la ba¬ 
taille de Gabaon , quand le soleil s’arrêta, ou qu’il veuille faire 
entendre le pouvoir absolu que Dieu a toujours sur les créa¬ 
tures , pour les tenir dans le repos et dans le mouvement, pour 
les créer et les conserver; ne déterminant rien, il porte notre 
esprit jusque dans l’infini; et c’est cela qui mérite le nom de 
sublime. 

Pour mieux juger encore du passage de Moïse, il faut faire 
une distinction des divers genres de sublime, différente dé celle 
de Longin, et en établir de quatre sortes, qui,'étant bien re¬ 
connues , feront la décision entière de notre différend : le su¬ 
blime des termes, le sublimé du tour de l’expression, le su¬ 
blime des pensées et le sublime des choses. Le sublime des 
termes est une élévation du discours, qui ne consiste que dans 
un choix de beaux et de grands mots qui ne renferment qu’une 
pensée commune, et quelques-uns n’estiment pas que ce genre 
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mérite proprement le nom de sublime. Mais ^ en cela, il n’est 
question que de nom. Le sublime du tour de l’expression vient 
de l’arrangement et de la disposition des paroles qui, ihises en 
un certain ordre, ébranlent l’âme, et qui demeurant, au con¬ 
traire , dans leur ordre naturel, la laissent sans aucune émo¬ 
tion. Le sublime des pensées part immédiatement de l’esprit, 
et se fait sentir par lui-même, pourvu qu’il ne soit pas affaibli, 
ou par la bassesse des termes, ou par leur mauvaise disposi¬ 
tion. Pour le sublime des choses, il dépend uniquement de la 
grandeur et de la dignité du sujet que l’on traite, sans que celui 
qui parle ait besoin d’employer aucun artifice pour le faire pa¬ 
raître aussi grand qu’il est; de sorte que tout homme qui saura 
rappeler quelque cliose de grand tel qu'il est, sans en rien dé¬ 
rober à la connaissance de l’auditeur et sans y mettre rien du 
sien, quelque grossier et quelque ignorant qu’il soit d’ailleurs, 
il pourra être estimé avec justice véritablement sublime dans 
son discours ; mais non pas de ce sublime enseigné par Longin. 
Il n’y a presque point de rhéteurs qui n’aient reconnu ces quatre 
sortes de sublimes; mais ils ne conviennent pas dans la ma¬ 
nière de les distinguer et de les définir. De ces quatre sublimes, 
il est évident que les trois premiers sont de la juridiction de 
l’orateur, et dépendent des préceptes ; mais que la nature seule 
a droit sur le dernier, sans que l’art y puisse rien prétendre; 
et partant que quand Longin, rhéteur de sa profession, a 
donné des règles du sublime, ce n’a pas été de ce dernier su¬ 
blime , qui n’est point de sa compétence; puisque ce qui est na¬ 
turellement grand est toujours grand, et paraîtra grand aux 
yeux de ceux qui le regarderont tel qu’il est en lui-même. Cela 
posé, si on applique cette distinction des sublimes au passage 
de Moïse, on verra bientôt que le sublime des termes ne s’y 
trouve pas, puisque les termes en sont communs. Le sublime 
de l’expression façonnée et figuréé n’y est pas non plus, puisque 
j’ai fait voir que les paroles sont disposées d’une manière qui 
est très-ordinaire dans les livres de Moïse, et dans tous les 
livres des hébreux anciens et modernes, et que c’est un tour 
de leur langue et non de leur rhétorique. On ne peut pâs dire 
non plus qu’il y ait aucune sublimité de pensée, car oii trouve¬ 
rait-on céttè pensée? Donc, ce qui nôus frappe et nous émeut 
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en lisant ces paroles de Moïse, c*est le sublime même de la 
chose exprimée par ces paroles ; car, quand on entend que la 
seule voix du Seigneur a tiré la lumière des abîmes du néant, 
une vérité si surprenante donne un grand trouble h l’esprit; et 
le saint historien ayant bien connu que tout ce qu’il pourrait 
ajouter de son invention en obscurcirait l’éclat, il l’a renfermé 
dans des termes simples et vulgaires, et il ne leur a point donné 
d’autre tour que celui qui était d’un usage commun et familier 
dans sa langue : semblable 1» un ouvrier habile qui, ayant 
à enchâsser une pierre précieuse sans défauts, n’emploie qu’un 
fil d’or pour renvlronner et la soutenir, sans rien dérober de 
sa beauté aux yeux des spectateurs, sachant bien que ce qu’il 
ajouterait ne vaudrait pas ce qu’il cacherait, et que le grand 
art, c’est qu’il n’y ait point d’art; au lieu que quand il faut 
mettre en châsse une pierre défectueuse, il use d’un artifice 
contraire, couvrant adroitement sous l’or et l’émail la tache qui 
en peut diminuer le prix. Ce sublime des choses est le véritable 
sublime, le sublime de la nature, le sublime original, et les 
autres ne le sont que par Imitation et par art. Le sublime des 
choses a la sublimité en soi-même, les autres ne l'ont que par 
emprunt; le premier ne trompe point l’esprit; ce qu’il lui fait 
paraître grand l’est en effet'. Le sublime de l’art, au contraire, 
tend des pièges îi l’esprit, et n’est employé que pour faire pa¬ 
raître grand ce qui ne l’est pas, ou pour le faire paraître plus 
grand qu’il n’est. Donc, le sublime que Longin et ses sectateurs 
trouvent dans le passage contesté, fait véritablement honneur à 
Moïse, mais un honneur qu’il a méprisé : celui que j’y trouve 
fait honneur â l’ouvrage de Dieu, et c’est ce que Moïse luî- 
même s’est proposé. Ç’a été dans cette vue que Chalcidius Pla¬ 
tonicien, en rapportant le commencement de la Genèse , a dit 
que Moïse, qui en est l’auteur, n’était pas soutenu et animé 
d’une éloquence humaine; mais que Dieu même lui mettait les 
paroles à la bouche et l’inspirait. Ce philosophe né trouvait pas, 
comme Longin, dans le discours de Moïse, le fard de l’école 
et les déguisements que l’esprit humain a inventés, mais il 
y reconnaissait le voix féconde de Dieu, qui est tout esprit 
et vie. 

Mais ce n’est pas encore te seul et le principal défaut que je 
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trouve dans le jugement que Longin a fait du passage en ques¬ 
tion. Quand il a dit ces paroles ; Dieu dit^ que la lumière soit 
faite^ et elle fut faite. En voulant rehausser la beauté de cette 
élocution » il a rabaissé la grandeur de Dieu, et a fait voir que 
ni la bassesse de l’esprit humain , ni l’élévation de la majesté 
divine ne lui étaient pas assez connues. 11 ne savait pas que nos 
conceptions et nos paroles ne sauraient atteindre à la hauteur 
infinie de la sagesse de Dieu, dont les richesses ne sont jamais 
entrées dans le cœur de l’homme, et qui lut sont incompréhen¬ 
sibles; et que quand Dieu a commandé aux prophètes de pu¬ 
blier ses mystères, l’un lui a remontré qu’il était incirconcis 
des lèvres, l’autre lui a dit qu’il ne saurait parler, et tous se 
sont reconnus inférieurs à la dignité de cet emploi ; et cela seul 
découvre assez l’erreur de ceux qui croient que le sublime de ce 
passage consiste en ce que l’acte delà volonté de Dieu nous y est 
représenté comme une parole. Quoique les homme n’aient que 
des idées très-basses et très-grossières de la grandeur de Dieu, 
leurs expressions sont pourtant au-dessous de leurs idées. Ne 
pouvant s’élever jusqu’à lui, ils le rabaissent jusqu’à eux, et 
parlent de lui comme d’un autre homme ; ils lui donnent un 
visage, une bouche, des yeux et des oreilles, des pieds et des 
mains. Ils le font asseoir, marcher et parler. Us lui attribuent 
les passions des hommes, la joie et le désir, le repentir et la 
colère. Us lui donnent jusqu’à des ailes et le font voler. Est-ce 
là connaître la puissance de Dieu selon sa dignité et l’exprimer 
de même? Et osera-t-on donner le nom de sublime à un dis¬ 
cours qui avilit infiniment et déshonore son sujet? Enfin, si c’est 
une expression sublime que de dire que Dieu a parlé, qui est 
celui des prophètes qui n’a pu fournir mille exemples pareils à 
celui que Longin a tiré de Moïse? Les philosophes mêmes ne 
donnent-ils pas le nom de paroles aux jugements que nous fai¬ 
sons intérieurement des choses pour y consentir ou n’y con¬ 
sentir pas? Et la parole extérieure que forme notre bouche, 
qu’est-ce autre chose que la parole intérieure de notre enten¬ 
dement? Moïse s’est ainsi exprimé en philosophe , et non pas 
en rhéteur, quand il a dit. que Dieu a créé la lumière par la 
parole. 

11 est aisé maintenant de voir si la censure de M. Despréaux 
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est bien fondée ; elle se réduit à faire un point de religion de 
notre différend, et à m’accuser d’une espèce d’impiété d’avoir 
nié que Moïse a employé le sublime dans le passage dont il 
s’agit. Mais cela est avancé sans preuves, et c’est donner pour 
raison ce qui est en question. Or, s’il est contre le bon sens de 
dire que ce passage est sublime, comme je crois l’avoir fait 
voir, il est ridicule de dire que c’est blesser la religion que de 
ne parler pas contre le bon sens. La seconde preuve roule sur 
les nouveaux traducteurs de la Genèse, qui ont appuyé son opi¬ 
nion; mais il est visible que M. Despréaux ne les a pas tant al¬ 
légués pour le poids qu’il a cru qu’aurait leur sentiment en cette 
matière, que pour s’acquitter des louanges qu’ils lui ont données, 
en rap})ortant ce même passage. 

Puis donc que cette censure n’est soutenue que par l’air 
décisif et lier, dont elle est avancée, il me semble que j’ai droit 
de demander à mon tour ce que nous dirons d’un homme, qui, 
bien qu’éclairé des lumières de l’Évangile, a osé faire passer 
Moïse pour un mauvais rliétoricien, qui a soutenu qu’il avait 
employé des figures inutiles dans son histoire, et qu’il avait 
déguisé, par des ornements superflus, une matière e-xcellemment 
belle et riche d’elle-mêmeï Que dirons-nous, dis-je, de cet 
homme qui a ignoré que la beauté, la force et le prix de l’Écri¬ 
ture sainte, ne consistent pas dans la richesse de ses figures ni 
dans la sublimité de son langage? Non in sublimitate sermonia 
mit sapimtiæ^ non in 2 ifiTsuasibiUbus hiimanæ sapientiæ verbi&^ 
sed in osfensione spiritus et vîrtutis ; ut fides nostra non sit- 


in sapieniia honiinum , sed in virtute f)ei^ et que ni l’élévation 
ni la simplicité des livres sacrés ne sont pas les marques qui 
font connaître que l’Esprit saint les a dictés, puisque saint 
Augustin a estimé qu’il était indifférent que le langage de 
rÉcriture fût poli ou barbare; qui a ignoré que saint Paul n’en¬ 
tendait point les finesses de la rhétorique et qu’il était imjjeritus 
sermone; que Moïse avait de la peine à s’expliquer; que le 
prophète Amos était grossier et rustique , et que tous ces saints 
personnages, quoique parlant des langages différents, étaient 
pourtant tous animés du même esprit? 

Du reste, Monseigneur, je vous demande un jugement. Vos 
lumières vives et pénétrantes, et le grand usage que vous avez 
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des saintes lettres, vous feront voir clair dans cette question. 
Quelqu’encens que M. Despréaux vous ail donné dans la der¬ 
nière édition de ses ouvrages ' ,pûur tâcher de fléchir l’indigna¬ 
tion si digne de votre vertu, que vous avez publiquement 
témoignée contre ses satires, ni les louanges intéressées, ni le 
souvenir du passé ne vous sauraient empêcher de tenir la 
balance droite, et de garder entre lui et moi cette rectitude que 
vous observez si religieusement en toutes choses. Pour moi, je 
ne serai pas moins docile et soumis à votre décision que j’ai 
toujours été avec respect. 

Monseigneur, 

Votre, etc. 

A Paris, cfi 26 mars |663. 

1 Voy. Épil. Vit, V. 09 et 100. 
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RÉFÜTATION 


D’üîfE 

DISSERTATION DE M. LE CLERC 

CONTRE LONGIN. 


Ainsi le l^giskleur des Juifs, qui n^étaft 
pas un hunjjne ordinaire, ayant îori bien 
conçu ta puissance ei la grandeur de Dieu, 
l'a exprimée dans toute sa digniié au com¬ 
mencement de ses lois, par ces paroles: 
Dieu dti : la /t*miére se fasse , et la lu¬ 

mière $e ; gua la terre se fassef et la terre 
fui faite, (Paroles de l.ongîu, cb. vk) 

Lorsque je fis imprimer pour la première fois, il y a environ 
trente-six ans *, la traduction que j’avais faite du Traité du 
Sublime y de Longin, je crus qu’il serait bon, pour empêcher 
qu’on ne se méprît sur ce mot de Sublime, de mettre dans ma 
préface ces mots qui y sont encore, et qui, parla suite des 
temps, ne s’y sont trouvés que trop nécessaires : « Il faut savoir 
« que par sublime, Longin n’entend pas ce que les orateurs 
« appellent le style sublime; mais cet extraordinaire et ce mer- 
u veilleux qui fait qu’un ouvrage enlève, ravit, transporte. Le 
« style sublime veut toujours de grands mots; mais le sublime 
« se peut trouver dans une seule pensée, dans une seule figure, 
M dans un seul tour de paroles. Une chose peut être dans le 
« style sublime, et n’être pourtant pas sublime. .Par exemple : 
« Le Souverain Arbitre de la nature, d’une seule parole, forma 
« la lumière : Voilà qui est dans le style sublime ; cela n’est pas 
M néanmoins sublime; parce qu’il n’y a rien Ih de fort merveîl- 
•I leux, et qu’on ne pût aisément trouver. Mais, Dieu dit : Que 


1. En 1710. 
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« la lumière se fasse; et la lumière se fit : ce tour extraordinaire 
« d’expression, qui marque si bien l’obéissance de la créature 
B aux ordres du créateur, est véritablement sublime et a quelque 
tt chose de divin. 11 faut donc entendre par sublime dans Longin, 
« rextraordinaire, le surprenant, et comme je l’ai traduit, le 
B merveilleux dans le discours. » 

Cette précaution jlrise si à propos fut approuvée de tout le 
monde, mais principalement des hommes vraiment remplis de 
l’amour de l’Écriture sainte; et je ne croyais pas que je dusse 
avoir jamais besoin d’en faire l’apologie. A quelque temps de là 
ma surprise ne fut pas médiocre, lorsqu’on me montra dans un 
livre qui avait pour titre Démonstration évangélique^ composé 
par le célèbre M. Muet, alors sous-précepteur de monseigneur 
le Dauphin, un endroit, oii non-seulement il n’était pas de mon 
avis; mais où il soutenait hautement que Longîn s’était trompé, 
lorsqu’il s’était persuadé qu’il y avait du sublime dans ces 
paroles, Dieu dit , etc. J’avoue que j’eus de la peine à digérer 
qu’on traitât avec cette hauteur le plus fameux et le plus savant 
critique de l’antiquité. De sorte qu’en une nouvelle édition, qui 
se fit quelques mois après de mes ouvrages, je ne pus m’em- 
pêcher d’ajouter dans ma préface ces mots : « J’ai rapporté ces 
« paroles de la Genèse, comme l’expression la plus propre à 
« mettre ma pensée en jour ; et je m’en suis servi d’autant plus 
« volontiers, que celte expression est citée avec éloge par Longîn 
« même, qui au milieu des ténèbres du paganisme, n’a pas 
n laissé de reconnaître le divin qu’il y avait dans ces paroles de 
« l’Ecriture. Mais que dirons - nous d’un des plus savants 
« hommes de notre siècle, qui, éclairé des lumières de l’Évan- 
« gile, ne s’est pas aperçu de la beauté de cet endroit, qui a 
B osé, dis-je, avancer dans un livre qu’il a fait pour démontrer 
« la religion chrétienne, que Longîn s’était trompé, lorsqu’il 
O avait cru que ces paroles étaient sublimes ? » 

Comme ce reproche était un peu fort, et je l’avoue même, un 


peu trop fort, je m’attendais à voir bien têt paraître une réplique 
très-vive de M. Huet, nommé environ dans ce temps-là à 
l’évêché d’Avranches ; et je me préparais à y répondre le moins 
mal et le plus modestement qu’il me serait possible. Mais soit 
que ce savant prélat eût changé d’avis, soit qu’il dédaignât 
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d’entrer en lice avec un aussi vulgaire antagoniste que moi; il 
se tint dans le silence. Notre démêlé parut éteint, et je n’en¬ 
tendis parler de rien jusqu’en 1700, qu’un de mes amis me fil 
voir dans un X' tome de la Jiibtiothèqve choisie de M. Le Clerc, 
fameux protestant de Genève, réfugié en Hollande, un chapitre 
de plus de vingt-cinq pages, où ce protestant nous réfute 
très-impérieusement Longin et moi, et nous traite tous deux 
d’aveugles et de petits esprits d’avoir cru qu’il y avait là quel¬ 
que sublimité. L’occasion qu’il prend pour nous faire après 
coup cette insulte, c’est une prétendue lettre du savant M. Huet, 
aujourd’hui ancien évêque d’Avranches, qui lui est, dit-il, 
tombée entre les mains, et que pour mieux nous foudroyer, il 
transcrit tout entière ; y joignant néanmoins, afin de la mieux 
faire valoir, plusieurs remarques de sa façon, presque aussi 
longues que la lettre même. De sorte que ce sont comme deux 
espèces de dissertations ramassées ensemble, dont il fait un 
seul ouvrage. 

Bien que ces deux dissertations soient écrites avec assez 
d’amertume et d’aigreur, je fus médiocrement ému en les 
lisant, parce que les raisons m’en parurent extrêmement fai¬ 
bles : que M. Le Clerc, dans ce long verbiage qu’il étale, n’en¬ 
tame pas, pour ainsi dire, la question, et que tout ce qu’il y 
avance ne vient que d’une équivoque sur le mot de sublime, 
qu’il confond avec le style sublime, et qu’il croit entièrement 
opposé au style simple. J’étais en quelque sorte résolu de n’y 
rien répondre. Cependant mes libraires depuis quelque temps, 
à force d’importunités, m’ayant enfin fait consentir à une nou¬ 
velle édition de mes ouvrages, il m’a semblé que cette édition 
serait défectueuse, si je n’y donnais quelque signe de vie sur 
lés attaques d’un si célèbre adversaire. Je me suis donc enfin 
déterminé à y répondre , et il m’a paru que le meilleur parti 
que je pouvais prendre, c’était d’ajouter aux neuf Réflexions 
que j’ai déjà faites sur Longin, et où je crois avoir assez bien 
confondu M. Perrault, une dixième Réflexion, où je répondrais 
aux deux Dissertations nouvellement publiées contre moi. C’est 
ce que je vais exécuter ici. Mais comme ce n’est point M. Huet 
qui a fait Imprimer lui-méme la lettre qu’on lui attribue, et 
que cet illustre prélat ne m’én a point parlé dans l’Académie 
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française, où j’ai l’honneur d’être son confrère, et où je le vois 
quelquefois; M. Le Clerc permettra que je ne me propose d’ad¬ 
versaire que M. Le Clerc, et que par là je m’épargne le chagrin 
d’avoir à écrire contre un aussi grand prélat que M. Huet, 
dont, en qualité de chrétien, je respecte fort la dignité; et 
dont, en qualité d’homme de lettres, j’honore extrêmement le 
mérite et le grand savoir. Ainsi c’est au seul M. Le Clerc que 
je vais parler; et il trouvera bon que je le fasse en ces termes. 

Vous croyez donc, monsieur, et vous le croyez de bonne foi, 
qu’il n’y a point de sublime dans ces paroles de la Genèse : 
Dieu du ^ Que la lumière se fasse , et la lumière se fit. A 
cela je pourrais vous répondre en général, sans entrer dans 
une plus grande discussion, que le sublime n’est pas propre¬ 
ment une chose qui se prouve et qui se démontre; mais que 
c’est un merveilleux qui saisit, qui frappe et qui se fait sentir. 
Ainsi personne ne pouvant entendre prononcer un peu majes¬ 
tueusement ces paroles, Que la lumière se fasse, etc., sans que 
cela excite en lui une certaine élévation d’âme qui lui fait 
plaisir; il n’est plus question de savoir s’il y a du sublime dans 
ces paroles, puisqu’il y en a indubitablement. S’il se trouve 
quelque homme bizarre qui n’y en trouve point, il ne faut pas 
chercher des raisons pour lui montrer qu’il yen a; mais se 
borner à le plaindre de son peu de conception et de son peu de 
goût, qui l’empêche de sentir ce que tout le mondesentd’abord- 
C’est là, monsieur, ce que je pourrais me contenter dévoué 
dire, et je suis persuadé que tout ce qu’il y a de gens sensés 
avoueraient que par ce peu de mots je vous aurais répondu tou 
ce qu'il fallait vous répondre. 

Mais puisque l’honnêteté nous oblige de ne pas refuser nos 
lumières à notre prochain pour le tirer d’une erreur où il est 
tombé; je veux bien descendre dans un plus grand détail, et 
ne point épargner le peu de connaissance que je puis avoir du 
sublime, pour vous tirer de l’aveuglement où vous vous êtes 
jeté vous-même par trop de confiance en votre grande et hau¬ 
taine érudition. 

Avant que d’aller plus loin, souffrez, monsieur, que je vous 
demande comment il se peut faire qu’un aussi habile homme 
que vous, voulant écrire contre un endroit de ma préface aussi 
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considérable que l’est celui que vous attaquez, ne se soit pas 
donné la peine de lire cet endroit, auquel il ne paraît pas 
même que vous ayez fait aucune attention. Car si vous l’aviez 
lu, si vous l’aviez examiné un peu de près, me diriez-vous, 
comme vous faites, pour montrer que ces paroles, Dieu dit, etc., 
n’ont rien de sublime, qu’elles ne sont point dans le style 
sublime; sur ce qu’il n’y a point de grands mots, et qu’elles 
sont énoncées avec une très-grande simplicité? N'avais-je 
pas prévenu votre objection, en assurant, comme je l’assure 
dans cette même préface, que par sublime en cet endroit, 
Longin n’entend pas ce que nous appelons le style sublime, 
mais cet extraordinaire et ce merveilleux qui se trouve souvent 
dans les paroles les plus simples, et dont la simplicité même 
fait quelquefois la sublimité? Ce que vous avez si peu compris, 
que même à quelques pages de là, bien loin de convenir qu’il 
y a du sublime dans les paroles que Moïse fait prononcer à 
Dieu au commencement de la Genèse, vous prétendez que si 
Moïse avait mis là du sublime, il aurait péché contre toutes les 
règles de l’art, qui veut qu’un commencement soit simple et 
sans alTectation. Ce qui est très-véritable, mais ce qui ne dît 
nullement qu’il ne doit point y avoir de sublime; le sublime 
n’étant point opposé au simple, et n’y ayant rien quelquefois 
de plus sublime que le simple même, ainsi que je vous l’ai 
déjà fait voir, et dont, si vous doutez encore, je m’en vais vous 
convaincre par quatre ou cinq exemples auxquels je vous défie 
de répondre. Je ne les chercherai pas loin, Longin m’en fournit 
lui-même d’abord un admirable dans le chapitre d’où j’ai tiré 
cette dixième Réflexion. Car y traitant du sublime qui vient de 
la grandeur de la pensée, après avoir établi qu’il n’y a propre¬ 
ment que les grands hommes à qui il échappe de dire des 
choses grandes et extraordinaires: « Voyez, par exemple, 
« ajoute-t-il, ce que répondit Alexandre, quand'Darius lui fit 
« offrir la moitié de l’Asie avec sa fille en mariage.— Pour moi, 
« lui disait Parménion, si j’étais Alexandre, j’accepterais ces 
« offres. — Et moi aussi, répliqua ce prince, si j’étais Parmé- 
« nion. « Sont-ce là de grandes paroles? Peut-on rien dire de 
plus naturel, de plus simple et de moins affecté que ce mot ? 
Alexandre ouvre-t-il une grande bouche pour les dire ; et cepen- 
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dant ne faut-il pas tomber d’accord que toute la grandeur de 
l’âme d’Alexandre s’y fait voir ? Il faut à cet exemple en joindre 
un autre de même nature, que j’ai allégué dans la préface de 
ma dernière édition de Longin > et je le vais rapporter dans les 
mêmes termes qu’il y est énoncé, afin que l’on voie mieux que 
je n’ai point parlé en l’air quand j’ai dit que M. Le Clerc, vou¬ 
lant combattre ma préface, ne s’est pas donné la peine de la 
lire. Voici en effet mes paroles : «• Dans la tragédie d’fforace du 
fameux Pierre Corneille, une femme qui avait été présente au 
combat des trois Horaces contre 'les trois Curiaces, mais qui 
s’était retirée trop tut et qui n’en avait pas vu la fin, vient mal 
à propos annoncer au vieil Horace, leur père, que deux de ses 
fils ont été tués; et que le troisième, ne se voyant plus en état de 
résister, s’est enfui. Alors ce vieux Romain, possédé de l’amour 
(le sa patrie, sans s’amuser â pleurer la perte de ses deux fils 
morts si glorieusement, ne s’afflige que de la fuite honteuse du 
dernier, qui a, dit-il, par une aussi lâche action, imprimé un 
opprobre éternel au nom d’Horace; et leur sœur qui était lâ 
présente, lui ayant dit: Que vouliez-vous qu'il fit contre 
« trois? » il répond brusquement « Qu’il mourût. »> Voilà des 
termes fort simples ; cependant il n’y a personne qui ne sente la 
grandeur qu’il y a dans ces trois syllabes qiCil niovrût. Senti¬ 
ment d’autant plus sublime qu’il est simple et naturel, et que 
par là on voit que ce héros parle du fond du coeur et dans les 
transports d'une colère vraiment romaine. La chose effective¬ 
ment aurait perdu de sâ force, si au lieu de dire : « Qu’il 
tt mourût, « il avait dit : « Qu’il suivît l’exemple de ses deux 
« frères; ou qu’il sacrifiât sa vie à l’intérêt et à la gloire de son 
« pays. « .Ainsi c’est la simplicité même de ce mot qui en fait 
voir la grandeur. N’avais-je pas, monsieur, en faisant cette 
remarque, battu en ruine votre objection, même avant que vous 
l'eussiez faite? et ne prouvais-je pas visiblement que le sublime 
56 trouve quelquefois dans la manière de parler la plus simple ? 
Vous me répondrez peut-être que cet exemple est singulier, et 
qu’on n’en peut pas montrer beaucoup de pareils. Kn voici pour¬ 
tant encore un que je trouve à l'ouverture du livre, dans la 
Méctee du même Corneille, où cette fameuse enchanteresse, 
se vantant que seule et abandonnée comme elle est de tout le 
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monde, elle trouvera pourtant bien moyen de se venger de Ions 
ses ennemis; Nérine, sa confidente, lui dît; 

Perdez l’aveugle erreur dont vous êtes séduite, 

Pour voir on quel état le sort vous a réduite. 

Votre pays vous hait, votre époux est sans foi. 

Contre tant d’ennemis que vous reste-t-il ? 

A quoi Médée répond : 

Moi. 

Moi, dis-je, et c’est assez. 

Peut-on nier qu’il n’y ait du sublime, et du sublime le plus 
relevé dans ce monosyllabe moi *? Qu’est-ce donc qui frappe 
dans ce passage, sinon la fierté audacieuse de cette magicienne 
et la confiance qu’elle a dans son art? Vous voyez, monsieur, 
que ce n’est point le style sublime, ni par conséquent les grands 
mots, qui sont toujours le sublime dans le discours; et que ni 
Longin ni moi ne l’avons jamais prétendu. Ce qui est si vrai 
par rapport à lui, qu’en son Traité du sublime, parmi beaucoup 
de passages qu’il rapporte pour montrer ce que c’est qu’il 
entend par sublime, il ne s’en trouve pas plus de cinq ou six 
où les grands mots fassent partie du sublime. Au contraire il y 
en a un nombre considérable où tout est composé de paroles 
fort simples et fort ordinaires, comme, par exemple, cet endroit 
de Démosthènes si estimé et si admiré de tout le monde, où 
cet orateur gourmande ainsi les .Vthéniens : « Ne vouiez-vous 
« jamais faire autre chose qu'aller par la ville vous demander 
« les uns aux autres : Que dit-on de nouveau ? Et que peut-on 
« vous apprendre de plus nouveau que ce que vous voyez? Un 
« homme de Macédoine se rend maître des Athéniens et fait la 
« loi à toute la Grèce? — Philippe est-il mort, dira l’un? — 
Il Non, répondra l’autre ; il n’est que malade. —Hé! que vous 
« importe, messieurs, qu’il vive ou qu’il meure? Quand le ciel 
« vous en aurait délivrés, vous vous feriez bientôt vous-mêmes 
H un autre Philippe. » V a-t-il rien de plus simple, de plus 
naturel et de moins enflé que ces demandes et ces interroga¬ 
tions? Cependant qui est-ce qui n’en sent point le sublime? 
Vous peut-être, monsieur, parce que vous n’y voyez point de 
grands mots ni de ces ambitiosa ornamenta en quoi vous le 
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faites consister, et en quoi il consiste si peu qu’il n’y a rien 
même qui rcmle le discours plus froid cl plus languissant que 
les grands mots mis hors de leur place. Ne dites donc plus, 
comme vous faites en plusieurs endroits de votre Dissertation , 
que la preuve qu’il n’y a point de sublime dans le style de la 
Bible, c’est que tout y est dit sans exagération et avec beaucoup 
de simplicité, puisque c’est cette simplicité même qui en fait la 
sublimité. Les grands mots, selon les habiles connaisseurs, 
sont en effet si peu l’essence entière du sublime, qu’il y a même 
dans les bons écrivains des endroits sublimes dont la grandeur 
vient de la petitesse énergique des paroles, comme on le peut 
voir dans ce passage d’Hérodote, qui est cité par Longin : 
*< Cléomène étant devenu furieux, il prit un couteau, dont il se 
« hacha la chair en petits morceaux ; et s’étant ainsi déchiqueté 
« lui-'même il mourut. Car on ne peut guère assembler de 
mots plus bas et plus petits que ceux-ci : se hacher la chair en 
morceaux et se déchiqueter soi-même. On y sent toutefois une 
certaine force énergique, qui, marquant l’horreur de la chose 
qui y est énoncée, a je ne sais quoi de sublime. 

Mais voilé assez d’exemples cités pour vous montrer que le 
simple et le sublime dans le discours ne sont nullement oppo¬ 
sés. Examinons maintenant les paroles qui font le sujet de 
notre contestation ; et pour en mieux juger, considérons-Ies 
jointes et liées, avec celles qui les précèdent. Les voici : Au 
« commencement, dit Muïse, Dieu créa le ciel et la terre. La 
« terre était informe et toute nue. Les ténèbres couvraient ta 
« face de l’abîme, et l’Esprit de Dieu était porté sur les eaux. » 
Peut-on rien, dites-vous, de plus simple que ce début? Il est 
fort simple, je l’avoue, à la réserve pourtant de ces mots : Et 
l’Esprit de Dieu était porté sur les eaux^ qui ont quelque chose 
de magnifique, et dont l’obscurité élégante et majestueuse nous 
fait concevoir beaucoup de choses au delà de ce qu’elles sem¬ 
blent dire. Mais ce n’est pas de quoi il s’agit ici. Passons aux 
paroles suivantes, puisque ce sont celles dont il est question. 
Moïse ayant ainsi expliqué dans unenarration également courte, 
simple et noble, les merveilles delà création, songe aussitôt 
h taire connaître aux homniés l’auteur de ces merveilles. Pour 
cela donc ce grand prophète n’ignorant pas que le meilleur 
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moyen de faire connaître les personnages qu’on introduit, c’est 
de les faire agir; il met d’abord Dieu en action et le fait parler. 
Et que lui fait-il dire? Une chose ordinaire peut-etre. Non; 
mais ce qui s’est jamais dit de plus grand, ce qui se peut dire 
de plus grand , et ce qu’il n’y a jamais eu que Dieu seul qui ait 
pu dire : Que la lumière se fasse. Puis tout à coup, pour montrer 
(ju’afin qu’une chose soit faite il suffit que Dieu veuille qu’elle 
se fasse, il ajoute avec une rapidité qui donne à ses paroles 
mêmes une âme et une vie, f:f la lumière se fit : montrant par 
là qu’au moment que Dieu parle tout s’agite, tout s’émeut, 
tout obéit. Vous me répondrez peut-être ce que vous me répondez 
dans la prétendue lettre de M. Huet ; « Que vous ne voyez pas 
ce qu’il y a de si sublime dans cette manière de parler. Que la 
lumière se fasse, etc., » puisqu’elle est, dîtes-vous, très-fami¬ 
lière et très-commune dans la langue hébraïque, qui la rebat à 
chaque bout de champ. En effet, ajoutez-vous, si je disais : 
« Quand je sortis, je dis à mes gens suivez-moi, et ils me 
« suivirent : je priai mon ami de me {trêter son cheval, et il 
« me le prêta; » pourrait-on soutenir que j’ai dit là quelque 
chose de sublime? Non sans doute; parce que cela serait dit 
dans une occasion très-frivole, à propos de choses très-petites. 
Mais est-il possible, monsieur, qu’avec tout le savoir que vous 
avez, vous soyez encore à apprendre ce que n’ignore pas le 
moindre apprenti rbétoricien, que pour bien juger du beau, 
du sublime, du merveilleux dans le discours, il ne faut pas 
simplement regarder la chose qu’on dit, mais la personne qui 
la dit, la manière dont on la dit, et l’occasion où on la dit; 
enfin qu’il faut regarder, non quid sit, sed quo loeo sit. Qui 
est-ce , en effet, qui peut nier qu’une chose dite en un endroit 
paraîtra basse et petite; et que la même chose dite en un autre 
endroit deviendra grande, noble, sublime, et plus que sublime? 
Qu’un homme, par exemple, qui montre à danser, dise à un 
jeune garçon qu’il instruit : allez par là, revenez, détournez, 
arrêtez. Cela est très-puéril et paraît même ridicule à raconter. 
Mais que le Soleil, voyant son fils Phaëton qui s’égare dans les 
cieux sur un char qu’il a eu la folle témérité de vouloir con¬ 
duire, crie de loin à ce fils à peu près les mêmes ou de sem¬ 
blables paroles, cela devient très-noble et très-sublime, comme 
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on le peut reconnaître dans ces vers d’Euripide, rapportés par 
Longin : 

Le père, cependant, plein d’un trouble funeste, 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 

Lui montre encor sa route ; et du plus haut des cieux 
Le suit autant qu’il peut de la voix et des yeux. 

Va par là , lui dibil. Keviens. Détourne, Arrête. 

Je pourrais vous citer encore cent autres exemples pareils ; et i! 
s’en présente à moi de tous les cotés. Je ne saurais pourtant, h 
mon avis, vous en alléguer un plus convainquant ni plus démon¬ 
stratif que celui même sur lequel nous sommes en dispute. En 
effet, qu’un maître dise à son valet « Apportez-moi mon man- 
« teau; » puis qu’on ajoute : « El son valet lui apporta son 
« manteau, » cela est très-petit; je ne dis pas seulement en 
langue hébraïque, où vous prétendez que ces manières de 
parler sont ordinaires, mais encore en toute langue. Au con¬ 
traire, que dans une occasion aussi grande qu’est la création 
du monde, Dieu dise : Que la lumière ne fasse ; puis qu’on 
ajoute : El la lumière fut fai(e\ cela est non-seulement su¬ 
blime, mais d’autant plus sublime que les termes en étant 
fort simples et pris du langage ordinaire, ils nous font com¬ 
prendre admirablement et mieux que tous les plus grands mots, 
qu’il ne covite pas plus k Dieu de faire la lumière, le ciel et la 
terre, qu’k un maître de dire à son valet 
juanteau. D’où vient donc que cela ne vous frappe point? Je 
vais vous le dire. C’est que n’y voyant point de grands mots 
ni d’ornements pompeux; et prévenu comme vous l’êtes que le 
style simple n’est point susceptible de sublime, vous croyez 
qu’il ne peut y avoir Ik de vraie sublimité. 

Mais c’est assez vous pousser sur celte méprise, qu’il n’est 
pas possible k l’heure qu’il est que vous ne reconnaissiez. 
Venons maintenant à vos autres preuves. Car, tout à coup 
retournant k la charge comme maître passé en l’art oratoire, 
pour mieux nous confondre Ijongin et moi, et nous accabler sans 
ressource, vous vous mettez en devoir de nous apprendre k l’un 
et k l’autre ce que c’est que sublime. Il y en a, dites-vous, 
quatre sortes; le sublime des termes, le sublime du tour de 
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l’expression^ le sublime des pensées et le sublime des choses. 
Je pourrais aisément vous embarrasser sur cette division et sur 
les définitions qu’ensuite vous nous donnez de vos quatre 
sublimes ; cette division et ces définitions n’étant pas si cor¬ 
rectes ni si exactes que vous vous le figurez. Je veux bien néan¬ 
moins aujourd’hui, pour ne point perdre de temps, les ad¬ 
mettre toutes sans aucune restriction. Permettez-moi seulement 
de vous direqu’après celle du sublime des choses vous avancez 
la proposition du monde la moins soutenable et la plus gros¬ 
sière. Car après avoir supposé, comme vous le supposez très- 
solidement, et comme il n’y a personne qui n’en convienne 
avec vous, que les grandes choses sont grandes en elles-mêmes 
et par elles-mêmes, et qu'elles se font admirer indépendam¬ 
ment de l’art oratoire, tout d’un coup prenant le change , vous 
soutenez que pour être mises en œuvre dans un discours elles 
n’ont besoin d’aucun génie ni d’aucune adresse ; et qu’un 
homme, quelque ignorant et quelque grossier qu’il soit, ce 
sont vos termes, s’il rapporte une grande chose sans en rien 
dérober à la connaissance de l’auditeur, pourra avec justice 
être estimé éloquent et sublime. Il est vrai que vous ajoutez 
non pas de ce mblime dont parle ici Longin. Je ne sais pas ce 
que vous voulez dire par ces mots, que vous nous expliquerez 
quand il vous plaira. 

Quoi qu’il en soit, il s’ensuit de votre raisonnement que 
pour être bon historien (o la belle découverte! J il ne faut point 
d’autre talent que celui que Démétrius Phalereus attribue au 
peintre Nicias, qui était de choisir toujours de grands sujets. 
Cependant ne parait-il pas, au contraire, que pour bien raconter 
une grande chose, il faut beaucoup plus d’esprit et de talent 
que pour en raconter une médiocre'? En effet, monsieur, de 
quelque bonne foi que soit votre homme ignorant et grossier, 
trouvera-t-il pour cela aisément des paroles dignes de son 
sujet? Saura-t-il même les construire? Je dis construire : car 
cela n’est pas si aisé qu’on s'imagine. 

Cet homme enfin, fût-il bon grammairien, saura-t-il pour 
cela, racontant un fait merveilleux, jeter dans son discours 
toute la netteté, la délicatesse, la majesté, et, ce qui est en¬ 
core plus considérable, toute la simplicité nécessaire à une 
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bonne narration? Saura-t-il choisir les grandes circonstances? 
Saura-t-il rejeter les superilues ? En décrivant le passage de la 
mer Rouge ne s’amusera-t-il point, comme le poète dont je 
parle dans mon Art poétique^ à peindre le petit enfant, 

Qui va, saute, revient, 

Et, joyeux, à sa mère offre un caillou qu’il tient? 

En un mot, saura-t-il, comme Moïse, dire tout ce qu’il faut, 
et ne dire que ce qu’il faut ? ‘Je vols que cette objection vous 
embarrasse. Avec tout cela, néanmoins, répondrez-vous, on ne 
me persuadera jamais que Moïse, en écrivant la Bible, ait 
songé à tous ces agréments et à toutes ces petites finesses de 
l’école; car c’est ainsi que vous appelez toutes les grandes 
figures de l’art oratoire. Assurément Moïse n’y a point pensé; 
mais l’esprit divin qui l’inspirait y a pensé pour lui, et les y a 
mises en œuvre avec d’autant plus d’art, qu’on ne s’aperçoit 
point qu’il y aùt aucun art. Car on n’y remarque point de faux 
ornements et rien ne s’y sent de l’entlure et de la vaine pompe 
des déclamateurs, plus opposée quelquefois au vrai sublime 
que la bassesse même des mots les plus abjects : mais tout y est 
plein de sens, de raison et de majesté. De sorte que le livre de 
Moïse est en même temps le plus éloquent, le plus sublime et le 
plus simple de tous les livres, 11 faut convenir pourtant que ce 
fut cette simplicité, quoique si admirable, jointe à quelques 
mots latins un peu barbares delaVulgate, qui dégoûtèrent 
saint Augustin, avant sa conversion, de la lecture de ce divin 
livre, dont néanmoins depuis, l’ayant regardé de plus près et 
avec des yeux plus éclairés, il fit le plus grand objet de son 
admiration et sa perpétuelle lecture. 

Mais c’est assez nous arrêter sur la considération de votre 
nouvel orateur. Reprenons le fil de notre discours et voyons où 
vous en voulez venir par la supposition de vos quatre sublimes. 
Auquel de ces quatre genres, dites-vous, prétend-on attribuer 
le sublime que Longin a cru voir dans le passage de la Genèse? 
Est-ce au sublime des mots ? Mais sur quoi fonder cette pré¬ 
tention, puisqu’il n’y a pas dans ce passage un seul grand mot? 
Sera-ce au sublime de l’expression? L’expression en est très- 
ordinaire et d’un usage très-commun et très-familier, surtout 
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dans la langue hébraïque, qui la répète sans cesse. Le don¬ 
nera-t-on au sublime des pensées? Mais bien loin d’y avoir là 
aucune sublimité de pensée, il ii’y a pas même de pensée. On 
ne peut, concluez-vous, l’attribuer qu’au sublime des choses, 
auquel Longin ne trouvera pas son compte, puisque l’art ni le 
discours n’ont aucune part à ce sublime. Voilà donc, par votre 
belle et savante démonstration les premières paroles de Dieu 
dans la Genèse entièrement dépossédées du sublime que tous 
les hommes jusqu’ici avaient cru y voir, et le commencement 
de la Bible reconnu froid, sec et sans nulle grandeur. Regardez 
pourtant comme les manières de juger sont difl'érentes; puisque 
si l’on me fait les mêmes interrogations que vous vous faites à 
vous-même, et si l’on me demande quel genre de sublime se 
trouve dans le passage dont nous disputons, je ne répondrai pas 
qu’il y en a un des quatre que vous rapportez, je dirai que tous 
les quatre y sont dans leur plus haut degré de perfection. 

En effet, pour en venir à la preuve et pour commencer par le 
premier genre : bien qu’il n’y ait pas dans le passage de la 
Genèse des mots grands ni empoulés, les termes que le pro¬ 
phète y emploie, quoique simples, étant nobles, majestueux, 
convenables au sujet, ils ne laissent pas d’être sublimes, et 
si sublimes que vous n’en sauriez suppléer d’autres que le 
discours n’en soit considérablement affaibli : comme si, par 
exemple, au lieu de ces mots >i Dieu dit : Que la lumière se 
« fasse ^ et la lumière se fit ; vous mettiez ; Le Souverain Maître 
« de toutes choses commanda à la lumière de se former, et en 
« même temps ce merveilleux ouvrage, qu’on appelle lumière, 
« se trouva formé. » Quelle petitesse ne sentira-t-on point dans 
ces grands mots vis-à-vis de ceux-ci Dieu dit : Que la lumière 
se fasse, etc. ! A l’égard du second genre, je veux dire du su¬ 
blime du lourde l’expression, où peut-on voir un tour d’ex¬ 
pression plus sublime que celui de ces paroles Dieu dit ' Que 
la lumière se fasse, et la lumière se fit, dont la douceur ma¬ 
jestueuse, même dans les traductions grecques, latines et 
françaises, frappe si agréablement l’oreille de tout homme qui 
a quelque délicatesse et quelque goût? Quel effet donc ne 
feraient-elles point si elles étaient prononcées dans leur langue 
originale par une bouche qui les sût prononcer, et écoutées par 
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des oreilles qui les sussent entendre? Pour ce qui est de ce que 
vous avancez au sujet du sublime des pensées^ que bien loin 
qu'il y ait dans le passage qu’admire Longin aucune sublimité 
de pensée il n’y a pas même de pensée, il faut que votre bon 
sens vous ait abandonné quand vous avez parlé de cette ma¬ 
nière. Quoi ! monsieur, le dessein que Dieu prend immédiate¬ 
ment après avoir créé le ciel et la terre (car c’est Dieu qui parle 
en cet endroit]; la pensée, dis-je, qu’il conçoit de faire la lu¬ 
mière, ne vous paraît pas une pensée? Et qu’est-ce donc qu’une 
pensée, si ce n’en est là une des plus sublimes qui pouvaient, 
si en parlant de Dieu il est permis de se servir de ces termes, 
qui pouvaient, dis-je, venir à Dieu lui-même? pensée qui était 
d’autant plus nécessaire, que si elle ne fût venue à Dieu, l’ou¬ 
vrage de la création restait imparfait, et la terre demeurait 
informe et vide, terra autem erat îmnis et vacua? Confessez 
donc, monsieur, que les trois premiers genres de vq\.v^ sublime 
sont excellement renfermés dans le passage de Moïse. Pour le 
sublime des choses, je ne vous en dis rien, puisque vous recon¬ 
naissez vous-même qu’il s’agit dans ce passage de la plus 
grande chose qui puisse être faite et qui ait jamais été faite. 
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que j’ai assez 
exactement répondu à toutes vos objections tirées des quatre 
sublimes. 

N’attendez pas, monsieur, que je réponde ici avec la même 
exactitude à tous les vagues raisonnements et à toutes les vaines 
déclamations que vous me faites dans la suite de votre long 
discours, et principalement dans le dernier article de la lettre 
attribuée à M. l’évêque d’Avranches, où, vous expliquant d’une 
manière embarrassée, vous donnez lieu au lecteur de penser 
que vous êtes persuadé que Moïse et tous les prophètes, en 
publiant les louanges de Dieu, au lieu de relever sa grandeur, 
l’ont, ce sont vos propres termes, en quelque sorte avili et 
déshonoré. Tout cela, faute d’avoir assez bien démêlé une équi¬ 
voque très-grossière, et dont, pour être parfaitement éclairci, 
il ne faut que se ressouvenir d’un principe avoué de tout le 
monde, qui est qu’une chose sublime aux yeux des hommes 
n’est pas pour cela sublime aux yeux de Dieu, devant lequel il 
n’y a de vraiment sublime que Dieu lui-même. Qu’ainsi toutes 
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ces manières figurées que les prophètes et les écrivains sacrés 
emploient pour l’exalter lorsqu’ils lui donnent un visage, des , 
yeux, des oreilles; lorsqu’ils le font marcher, courir,* s’asseoir; 
lorsqu’ils le représentent porté sur l’aile des vents, lorsqu’ils lui 
donnent à lui-même des ailes, lorsqu’ils lui prêtent leurs 
expressions, leurs actions, leurs passions et mille autres choses 
semblables : toutes ces choses sont fort petites devant Dieu, 
qui les souftVe néanmoins et les agrée, parce qu’il sait bien que 
la faiblesse humaine ne le saurait louer autrement. En même 
temps il faut reconnaître que ces mêmes choses présentées aux 
yeux des hommes avec des figures et des paroles telles que 
celles de Moïse et des autres prophètes, non-seulement ne sont 
pas basses, mais encore qu’elles deviennent nobles, grandes, 
merveilleuses, et dignes en quelque façon de la majesté divine. 
D’où il s’ensuit que vos réflexions sur la petitesse de nos idées 
devant Dieu sont ici très-mal placées,.et que votre critique sur 
les paroles de la Genèse est fort peu raisonnable ; puisque c'est 
de ce sublime, présenté aux yeux des liommes, que Longin a 
voulu et dû parler, lorsqu’il a dit que Moïse a parfaitement conçu 
la puissance de Dieu au commencement de ses lois; et qu’il l’a 
exprimée dans toute sa dignité par ces paroles Dieu dit^ etc. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne vous opi¬ 
niâtrez pas davantage à défendre contre Moïse, contre Longin 
et contre toute la terre une cause aussi odieuse que la votre, et 
qui ne saurait se soutenir que par des équivoques et par de 
fausses subtilités. Lisez l’Ecriture sainte avec un peu moins de 
confiance en vos propres lumières, et défaites-vous de cette 
hauteur calviniste et socinienne qui vous fait croire qu’il y va 
de votre honneur d’empêcher qu’on n’admire trop légèrement 
le début d’un livre, dont vous êtes obligé d’avouer vous-même 
qu’on doit adorer tous tes mots et toutes les syllabes, et qu’on 
peut bien ne pas assez admirer, mais qu’on ne saurait trop 
admirer. Je ne vous en dirai pas davantage. Aussi bien il est 
temps de finir cette dixième Réflexion', déjà même un peu trop 
longue, et que je ne croyais pas devoir pousser si loin. 


I. Celle réfutation ife Itnücau est, en effet, la Dixième ré(lexion à I3- 
(juelte a donné lieu sa Iradiiclioii du Traité du 
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Avant que de la terminer, néanmoins, il me semble que je 
ne dois pas'laisser sans réplique une objection assez raison¬ 
nable que vous me faîtes au commencement de votre Disserta¬ 
tion , et que j’ai laissée à part pour y répondre à la fin de mon 
discours. Vous me demandez dans cette objection d’où vient 
que dans ma traduction du passage de la Genèse cité par 
Longin, je n’ai point exprimé ce monosyllabe t\ , gtcoi ? puisqu’il 
est dans le texte de Longin, où il n’y a pas seulement Dieu dit : 
Qm la lumière se fasse ; mais Dieu dit ; Quoi‘i Que la lu7nière 
se fasse. A cela je réponds en premier lieu que sûrement ce 
monosyllabe n’est point de Moïse et appartient entièrement à 
Longin, qui, pour préparer la grandeur de la chose que Dieu 
va exprimer après ces paroles Dieu dit , se fait à soi-même 
cette interrogation, quoi‘t puis ajoute tout d’un coup : Que la 
lumière se fasse. Je dis en second lieu que je n’ai point exprimé 
ce quoi , parce qu’à mon avis il n’aurait point eu de grâce en 
français; et que non-seulement il aurait un peu gâté les paroles 
de rÉcriture, mais qu’il aurait pu donner occasion à quelques 
savants comme vous de prétendre mal à propos, comme cela 
est effectivement arrivé, que Longin n’avait pas lu le passage 
Je la Genèse dans ce qu’on appelle la Bible des Septante, mais 
dans quelque autre version où le texte était corrompu. Je n’ai 
pas eu le même scrupule pour ces autres paroles que le même 
Longin insère encore dans le texte, lorsqu’à ces termes : Que 
lu lumière se fasse; il ajoute : Que la terre se fasse; la terre 
fut faite ; parce que cela ne gâte rien, et qu’il est dit par une 
surabondance d’admiration que tout le monde sent. Ce qu’il y 
a de vrai pourtant, c’est que dans les règles je devais avoir 
fait il y a longtemps cette note que je fai.s.^âujourd’hüi, qui 
manque, je l’avoue, à ma traduction. M'ais^eiifityllNoilà faite. 
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